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AVERTISSEMENT. 



/^Eux qui aiment PHiJloire littéraire feront bien-aifes 
de favoir comment cette Eiéce fut faite. Plufieurs Da- 
mes avaient reproché à V Auteur , qu'il n'y avait pas ajfez 
£ amont dans fes Tragédies. Il leur répondit, qu'il ne croy- 
ait pas que ce fût la véritable place de P amour } mais 
que puifqu'il leur f alliât abfolument des Héros amoureux , 
il en ferait tout comme tin autre. La Pièce fut achevée en 
I S." jours : elle eut un grand fuccés. On P appelle à Paris , 
Tragédie Chrêtieruie, ^ on P a jouée fort fouvent à la 
place de Polyeude. 
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EPIfRE DEDICAtOIRE 

A MONSIEUR 

F A K E N E R , 

MARCHAND ANGLAIS, 
DEPUIS 

Ambassadeur a Constantinople. 

V Ous êtes Anglais , mon cher ami , & je fuis né en 
France ^ mais ceux qui aiment les Arts font 
tous concitoyens. Les honnêtes-gens qui penfent , ont à- 
peu-près les mêmes principes , & ne compofent qu’une 
République i ainiî il n’eft pas plus étrange de voir au- 
jourdhui une Tragédie Franqaife dédiée à un Anglais, 
ou à un Italien , que fi un citoyen d’Ephèic , eu d’A- 
thènes", avait autrefois adreffé fon ouvrage à un Grec 
d’une autre ville. Je vous otfre donc cette Tragédie com- 
me à mon compatriote dans la Littérature , & comme à 
mon ami intime. 

Je jouis en même tcms du plaifir de pouvoir dire à 
ma Nation, de quel œil les Négocians font regardés chez 
vous, quelle eftitne on fait avoir en Angleterre pour 
une profelfion qui fait la grandeur de l’Etat, & avec 
quelle fupériorité quelques-uns d’entre vous repréfentent 
, A a leur 
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leur patrie dans leur Parlement, & font au rang des 
Législateurs. , 

Je fai bien que cette profeflîon eft méprifée de nos pe- 
tits-maîtres ; mais vous favez auHv , que nos petits-maî- 
tres & les vôtres font l’efpèce la plus ridicule , qui tem- 
pe avec orgueil fur la furface de la Terre. 

Une raifon encore , qui m’engage à m’entretenir de 
belles-lettres avec un Anglais plutôt qu’avec un autre, 
c’eft votre heureufe liberté de penfer ; elle en communi- 
que à mon elprit ; mes idées fe trouvent plus hardies 
avec vous. 

Qiiiconque avec moi s’entretient , 

Semble difpolèr de mon ame : ' / 

S’il fent vivement, il m’enflâmcî 
Et s’il eft fort , il me foûtient. 

. Un Courtifan paitri de feinte , 

Fait dans moi triftement paifer 
Sa défiance & fa contrainte ; 

Mais un efprit libre , & fans crainte 
M’enhardit, & me fait penlèr. 

Mon feu s’échauffe à fi lumière, 

Ainfi qu’un jeune Peintre inftruit 
Sous le Moine & fous VArgiliére, 

De ces Maîtres qui l’ont conduit 
Se rend la touche familière j 
Il prend malgré lui leur, manière 
Et compofe avec leur efprit. 

C’eft pourquoi Virgile fe fit ' 

Ua 
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Un devoir d’admirer Homère. 

Il le fuivit dans fa carrière , 

Et fon émule il fe rendit. 

Sans fe rendre fon plagiaire. 

Ne craignez pas qu’en vous envoyant ma pièce , ja 
vous en falfe ijne longue apologie i je pourais vous di- 
re , pourquoi je n’ai pas donne à Zayre une vocation 
plus déterminée au Chriftianifme , avant qu’elle recon- 
nût fon père , & pourquoi elle cache fon fecret à fon 
amant , &c. Mais les el’prits fages , qui aiment à ren- 
dre juftice, verront bien mes raifons, fans que je les in- 
dique ; pour les Critiques déterminés j qui font difpofés 
à ne me pas croire, ce ferait peine perdue que de leur 
dire mes raifons. 

Je me vanterai avec vous d’avoir fait feulement une 
Pièce alTez Iimple , qualité dont on doit faire cas de tou- 
tes façons. 

Cette heureufe fimplicité 
Fut un des plus dignes partages , 

De la favante Antiquité. 

Anglais, que cette nouveauté 
S’introduire dans vos iifiges. 

Sur votre Théâtre infedé 
D’horreurs , de gibets , de carnages , 

Mettez donc plus de vérité , • - 

Avec de plus nobles images: 

À 3 Adf 
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AtUijfon l’a déjà tenté. 

C’était le Poète des Pages ; 

Mais il était trop concerté j 
Et dans fon Caton fi vanté. 

Ses deux filles , en vérité , 

Sont d’infipides pcrfonnages. 

Imitez du grand Addijfon 
Seulement ce qu’il a de bon : 

PolilTez la rude adlion 
De vos Melpomènes fauvages ; 

Travaillez pour les connaiiTeurs 
• De tous les tems, de tous les âges . 

Et répandez dans vos ouvrages 
La fimplicité de vos mœurs. 

Qiie Meflîeurs les Poètes Anglais ne s’imaginent pas 
que je veuille leur donner Zayre pour modèle : je leur 
prêche la fimplicité naturelle, & la douceur des vers; 
mais je ne me fais point-du-tout le Saint de mon Ser- 
mon. Si Zayre a eu quelque fuccès , je le jdois beau- 
coup moins à la bonté de mon ouvrage, qu’à la pru- 
dence que j’ai eue de parler d’amour le plus tendrement 
qu’il m’a été polEdile. J’ai flaté en cela le goïit de mon 
auditoire : on eft alTez lùr de réuffir , quand on parle 
aux pallions des gens plus qu’à leur raifon. On veut 
de l’amour , quelque bon Chrétien que l’on foit ; & je 
fuis très - perfuadé que bien en prit au grand Corneille 
de ne s’être pas borné dans fon Polyeucle à faire caflèr 
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les ftatuës de Jupiter par les Néophytes ; car telle eft 
la corruption du genre humain , que peut - être 

De Polyeu&e la belle ame 
Aurait faiblement attendri , ' 

Et les vers Chrétiens qu’il déclame 
Seraient tombés dans le décri , 

N’eùt été l’amour de fa femme 
Pour ce Payen fon favori , 

Qui méritait bien mieux fa flàme 
Que fbn bon dévot de mari. 

Même a vanture à-peu-près eft arrivée à Zeryre. Tous 
ceux , qui vont aux fpeélacles , m’ont aflïire , que fî elle 
n’avait été que convertie , elle aurait peu interefle > 
mais elle eft amoureulc de la meilleure foi du monde » 
& voilà ce qui a fait fà fortune. Cependaut-jd s’en faut 
bien, que j’aye échapé à la cenfurc. 

Plus d’un éplucheur intraitable 
M’a vetillé , m’a critiqué : 

Plus d’un railleur impitoyable 
Prétendait que j’avais croqué , 

Et peu clairement expliqué 
Un Roman très - peu vraifemblable , 

Dans ma cervelle fabriqué j 
Que le fujet en eft tronqué , 

Que la fin n'eft pas raifonnable î 
Même on nv’avait pronoftiqué 

A4 “Ce 
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Ce fifflet tant épouvantable, 

Avec quoi le public choqué 
Régale un Auteur miférable. 

Cher ami , je me fuis moqué 
De leur cenfure infuportable. 

J’ai mon drame en public rifqué , 

. Et le parterre favorable 

Au -lieu du fifflet m’a claqué. 

Des larmes même ont offufqué 
Plus d’un œil , que j’ai remarqué 
Pleurer de l’air le plus aimable. 

Mais je ne fuis point requinqué 
Par un fucccs fi défirable : 

Car j’ai comme un autre marqué 
Tous les déficit de ma fable. 

Je fai qu’il cil indubitable , 

Que pour former œuvre parfait , 

Il faudrait fe donner au Diable , 

Et c’eft ce que je n’ai pas fait. 

Je n’ofe me flater que les Anglais falfent à Zayre le 
même honneur qu’ils ont fait à Briitus ( * ) , dont on a 
joué la tradudion fur le Théâtre de Londres. Vous a- 
vez ici la réputation de n’ètre ni alfez dévots pour vous 
foncier beaucoup du vieux Lufignan , ni alfez tendres 
pour être touchés de Zayre. Vous paflez pour aimer 

mieux 

I 

(*) Mr. Je Voltaire s’eft trom- en Angleterre avec beaucoup de 
pé J 6n a traduit & joue' Zayre fuccôs. 
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mieux une intrigue de conjurés , qu’une intrigue d’a^ 
mans. On croit qu’à’ votre Théâtre on bat des mains 
au mot de patrie , & chez nous à celui d’amour ; ce- 
pendant la vérité eft que vous mettez de l’amour tout 
comme nous dans vos Tragédies. Si vous n’avez pas 
la réputation d’ètrc tendres , ce n’eft pas que vos Héros 
de Théâtre ne fuient amoureux ; mais c’eft qu’ils ex- 
priment rarement leur palfion d’une manière naturelle. 
Nos amans parlent en amans , & les vôtres ne parlent 
encor qu’en Poètes. 

Si vous permettez que les Français fuient vos maî- 
tres en galanterie , il y a bien des choies en récompen- 
fe que nous pourrons prendre de vous. C’eft au Théâ- 
tre Anglais que je dois la hardiclfe que j’ai eue de met- 
tre fur la Scène les noms de nos Rois & des anciennes 
familles du Royaume. Il me parait , que cette nou- 
veauté pourait être la fource d’un genre de fragédie 
qui nous eft inconnu jufqu’ici , & dont nous avons be- 
foin. Il fe trouvera fans doute des génies heureux , 
qui perfectionneront cette idée , dont Zayre n’eft qu’une 
faible ébauche. Tant q\ie l’on continuera en France 
de protéger les Lettres , nous aurons aifez d’Ecrivains. 
La Nature forme prefque toujours des hommes en tout 
genre de talent ; il ne s’agit que de les encourager & de 
les employer. Mais fi ceux qui fe 'diftinguent un peu 
n’étaient foutenus par quelque récômpcnfe honorable, 
& par l’attrait plus dateur de la confidération , tous les 
beaux Arts pouraient bien dépérir un jour au milieu 

des 
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des abris élevés pour eux: & ces arbres plantés par 
Louis XIV. dégénéreraient faute de culture : le public 
aurait toujours du goût , mais les grands Maîtres man- 
queraient. Un Sculpteur dans fon Académie verrait 
des hommes médiocres à côté de lui , & n’éléverait pas 
fa penfée jufqu’à' Girardon & au Pujet ; un Peintre fe 
contenterait de fe croire fupérieur à fon confrère , & 
ne fongerait pas à égaler le PouJJhi. Puiflent les fucceC- 
fèurs de Louis XIV. fuivre toujours l’exemple de ce 
grand Roi , qui donnait d’un coup d’œil une noble ému- 
lation à tous les Artiftes ! Il encourageait à la fois un 
Racine & un Vanrobès Il portait notre Com- 

merce & notre gloire par-delà les Indes j il étendait 
fes grâces fur des étrangers étonnés d’ètre connus & 
récompenfcs par notre Cour. Partout où était le mé- 
rite, il avait un Proteéleur dans Louis XIV. 

Car de fon aftre bienfalfant 
Les influences libérales, ^ 

Du Caire au bord de l’Occident, 

, Et fous les glaces Boréales, 

Cherchaient le mérite Indigent. 

Avec 'plaifir fes mains royales 
Répandaient la gloire & l’argent. 

Le tout fans brigue & fans cabales. 
Guillelmhti , Viviani , 

Et le célefte Cajfini, 

Auprès des Lys venaient fe rendre > 
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Et quelque forte penfioii 

\^ous aurait pris le grand Newton , 

Si Newton avait pu fe prendre. 

Ce font -là les heureux fuccès 
Qui faifdient la gloire immortelle 
De Louis & du nom Français. 

Ce Louis était le modèle 
De l’Europe & de vos Anglais. 

On craignit que par fes progrès 
Il n’envahît à tout jamais 
La Monarchie univerfelle ; 

Mais il l’obtint par fes bienfaits. 

Vous n’avez pas chez vous des fondations pareilles 
aux monumens de la munificence de nos Rois; mais 
votre Nation y fupplée. Vous n’avez pas befoin des re- 
gards du Maître pour honorer & récompenfer les grands 
talents en tout genre. Le Chevalier Steele & le Cheva- 
lier Vétnbrouk , étaient en même tehis Auteurs Comi- 
ques & Membres du Parlement. La Primatie du Doéleur 
Tillotfon , l’Ambalfiide de Mr. Prior , la Charge de Mr. 
Newton , le Miniftère de Mr. Addijfon , ne font que les 
fuites ordinaires de la confidération qu’ont chez vous 
les grands - hommes. Vous les comblez de biens pen- 
dant leur vie , vous leur élevez des Maufolées & des Ita- 
tuès après leur mort j il n’y a pas jufqu’aux Aârices cé- 
lèbres qui n’ayent chez vous leur place dans les Tem- 
ples à côté des grands Poètes. 



Votre 
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Votre Ofilds (*) & fa devancière 
Bracegirdle la minaudiére, 

Pour avoir fu dans leurs beaux Jours 
Réuflir au grand art de plaire , 

Ayant achevé leur carrière, 

S’en furent , avec le concours 
De votre République entière , 

Sous un grand poele de velours , 

Dans votre Eglife pour toujours , 

Loger de fuperbe manière. 

Leur ombre en parait encor fière , 

Et s’en vante avec les amours : 

Tandis que le divin Molière, 

Bien plus digne d’un tel honneur , 

A peine obtint le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière : 

Et que l’aimable le Couvreur , 

A qui j’ai fermé la paupière. 

N’a pas eu même la faveur 
De deux cierges & d’une bière j 
Et que Monfieur de Lmbiniére 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois Ci vanté. 

Dans un vieux fiacre empaqueté , 

Vers le bord de notre rivière. 

Voyez -vous pas à ce récit 

L’a. 

(*) Famenfe Aèbicc mariée à un Seigneur d’AngletetreJ 
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L’amour irrité qui gémit , • • 

Qui s’envole en brifant fes armes , 

Et Melpomène toute en larmes » 

Qui m’abandonne , & fe bannit 
Des lieux ingrats qu’elle embellit ^ 

Si longtems de fes nobles charmes,.? 

« f 

Tout femble ramener les Français à la barbarie dont 
Louis XIV. Si le Cardinal de Richelieu les ■ ont tirés. 
Malheur aux Politiques qui ne connaiil'ent pas le prix 
des beaux Arts ! La Terre eft couverte de Nations auflî 
puiflantes que nous. D’où vient cependant que nous les 
' regardons prefque toutes avec peu d’eltime ? C’elt par la 
raifon qu’on meprife' dans Ta Tocieté un homme riche,' 
dont l’efprit elt fans goût & fins culture. Surtout ne 
croyez pas , que cet empire de l’efprit , & cet honneur 
d’étre le modèle tfes autres Peuples , foit une gloire fri- 
vole. Elle elt la marque infaillible de la grandeur d’un 
Empire: c’eft toujours fous les plus grands Princes que 
les Arts ont fleuri, & leur décadence eft quelquefois 
l’époque de celle d’uh Etat. > L’Hiftoire eft pleine de 
ces exemples ; mais'ce fujet me mènerait trop loin. Il 
faut que je finilffr cette lettre déjà trop longue , en vous 
envoyant un petit ouvrage , qui trouve natureîlement fa 
place à la tête de cette Tragédie. C’eft une épitre en 
vers à celle qui a joué le rôle de Zay}-e : je lui devais 
au moins un compliment pour la façon dont elle s’en 
eft acquitée -, 
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Car le Prophète de la Mecque 
Dans fon Serrail n’a jamais eu 
Si gentille Arabefque ou Grecque ; 

Son œil noir , tendre , & bien fendu , 

Sa voix , & fa grâce extrinsèque , 

Ont mon ouvrage défendu 
Contre l’auditeur qui rebèque: 

Mais quand le ledeur morfondu 
. L’aura dans fa bibliothèque. 

Tout mon honneur fera perdu. 

Adieu , mon ami , cultivez toujours les Lettres & la 
Philofophie, fans oublier d’envoyer des vaifleaux dans 
les Echelles du Levant. Je vous embralTe de tout mon 
cœur. 

J 

V. 
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A 

MADEMOISELLE GOSSIN, 

JEUNE ACTRICE 

Qiii a reprejènté le rôle de Zaïre avec 
beaucoup de fuccès. 

J Eune Gossin , reqoi mon tendre hommage , 

Reqoi mes vers au Théâtre aplaudis, < 

Protège -les. ZayrE eft ton ouvrage. 

Il eft à toi, puifque tu l’embellis. ' 

Ce font tes, yeux, ces yeux fi pleins de charmes. 

Ta voix touchante , & tes fons ench.mteurs , 

Qui du Critique ont fait tomber les arn;iés. 

Ta feule vue adoucit les cenlcurs. < 

L’illufion, cette Reine des cœurs, 

Marche à ta fuite , infpire les allârmes , 

Le fentiraent , les regrets , les douleurs , 

Et le plaifir de répandre des larmes. 

Le Dieu des vers qu’on allait dédaigner , 

Eft par ta voix ayjourdhui fur de plaire j 



Le 
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Le Dieu d’amour à qui tu fus plus chère , 

Eft par tes yeux bien plus fCir de régner. 

Entre ces Dieux déformais tu vas vivre : 

Hélas ! longtems je les fcrvis tous deux j 
Il en eft tin que je n’ofe plus ftiivre. 

Heureux cent fois le mortel amoureux. 

Qui tous les jours peut te voir & t’entendre, 
Que tu reçois avec un fouris tendre , 

Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux , 
Qui pénétré de leurs feux qu’il adore 
A tes genoux oubliant l’Univers, 

Parle d’amour, & t’en reparle encore, 

Et malheureux qui n’en parle qu’en vers ! 
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SECONDE LEl’T’RE 



AU MEME 

MONSIEUR FAKENER, 

' ALORS 



AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE, 

'tirée Æune fécondé Edition de ZAÏRE. 

f 

M On cher ami ; ( car votre nouvelle Dignité d’Ant- 
•balTadeur rend feulement notre amitié plus ret 
peélable , & ne m’empêche pas de me fervir ici d’un 
titre plus facré que le titre de Miniftre : le nom d’ami 
cft bien - au delTus de celui d’Excelle nce. ) 

Je dédie à l’Ambafladeur d’un grand Roi & d’une 
Nation libre , le même ouvrage que j’ai dédié au fim-' 
pic Citoyen, au Négociant Anglais (*). 

Ceux qui favent combien le Commerce efl: honoré 
dans votre patrie , n’ignorent pas auflî qu’un Négociant 
Théâtre Tom. II. B y 



(*) Ce que Mr. de Vohaire avait 
prévu dans t:i dc'dicace de Zuyre 
eft arrivé J Mr. Fakener a e'té un 
des meilleurs Miniitres , 6c ell 
un des hommes des plus 



conlîdéraWes de l’Angleterre. 
Ce't ainlî que les Auteurs de- 
vraient dédier leurs ouvrages , au 
lieu d'e'crire des lettres d efclave; 
à des gens dignes de i’ôtre, 
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y eft quelquefois un Légiflateur , un bon Officier^, udi 
Miniftre public. 

Quelques perfonnes corrompues par l’indigne ufage 
de ne rendre hommage qu’à la grandeur, ont eflayé 
de jetter un ridicule fur la nouveauté d’une dédicace fai- 
te à un homme qui n’avait alors que du mérite. On 
a ofé , fur un Théâtre confacré au mauvais goût & à la 
médifance , infulter à l’Auteur de cette dédicace i & à 
celui qui l’avait requë , on a ofé lui reprocher d’être (*) 
un Négociant. Il ne faut point imputer à notre Nation 
une grolliéreté fi honteufc , dont les peuples les moins 
civilifcs rougiraient. Les Magiftrats qui veillent parmi 
nous fur les mœurs , & qui font continuellement occu- 
pés à reprimer le fcandale, furent furpris alors. Mais le 
mépris & l’horreur du public pour l’Auteur connu de 
cette indignité, font une nouvelle preuve de la politeC. 
fe des Français. 

Les vertus qui forment le caradlère d'un peuple , font’ 
fouvent démenties par les vices d’un particulier. Il y a 
eu quelques hommes voluptueux à Lacédémone. Il y a 
eu des efprits légers & bas en Angleterre. Il y a eu 
dans Athènes des hontmes fans goût , impolis & gref- 
fiers, & on en trouve dans Paris. 

Oublions-les , comme ils font oubliés du public , & 
recevez ce fécond hommage. Je le dois d’autant plus à 

un 

(*) On joua une mauvaise fàr- mérite , 3c entre autres Mr. Pake- 
ee à la Comédie Italienne de Pa- ner. Le Sr. Héraut, Lieutenant 
ris, dans laquelle on infultait grof- de Police, permit cette indignité , 
fiétezaem pluüeurs perfonnes de & le publie la fifla. 
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un Anglais , que cette Tragédie vient d’ètre embellie à 
Londres. Elle y a été traduite & jouée avec tant de 
fuccès , on a parlé de moi fur votre Théâtre avec tant 
de politeflc & de bonté , que j’en dois ici un remcrciment 
public à votre Nation. 

Je ne peux mieux faire , je croi , pour l’honneur des 
Lettres , que d’aprendre ici à mes compatriotes les fin- 
gularités de la traduélion & de la repréfentation de 
Zayre fur le Théâtre de 'Londres. 

Monfieur Mille , homriie de Lettres , qui paraît con- 
naître le Théâtre mieux qu’aucun Auteur Anglais , me 
fit l’honneur de traduire la Pièce , dans le deflèin d’in- 
troduire fur votre fcène quelques nouveautés , & pour 
la manière d’écrire les Tragédies , & pour celle de les 
réciter. Je parlerai d’abord de la repréfentation. 

L’art de déclamer était chez vous un peu hors de la 
nature > la plupart de vos Aéleurs tragiques s’exprimaient 
fouvent plus en Poètes falfis d’cntoufiafme, qu’en hom- 
mes que la paflîon infpire. Beaucoup de Comédiens 
avaient encor outré ce défaut i ils déclamaient des vers 
empoulés , avec une fureur & une impetuofité , qui eft 
au beau naturel » ce que des convulfions font à l’égard 
d’une démarche noble & aifée. 

Cet air d’emprdfement femblait étranger à votre 
Nation ; car elle eft naturellement fage , & cette fageC 
fe eft quelquefois prife pour de la froideur par les é- 
trangers. Vos "Prédicateurs ne fe permettent jamais un 
ton de Déclamatcur. On rirait chez vous d’un Avo- 
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cat qui s’échauferait dans fou playdoyer. Les feuls Co-' 
nicdiens étaient outrés. Nos Afteurs , & furtout nos 
Aétrices de Paris , avaient ce défaut , il y a quelques an- 
nées : ce fut Mlle, le Couvreur qui les en corrigea. 
Voyez ce qu’en dit un Auteur Italien de beaucoup 
d’efprit & de fens. 

J, La legiadra Couvreur fola non trotta 
„Pcr quclla ftrada dov€ i fuoi compagni 
„ Van di galoppo tutti quanti in frotta , 

,5 Se auvien cli’ella pianga , o che lî lagni 
„ Senza quegli urli fpaventofî loro , 

53 Ti muove fî che in pianger l’accompagnî. 

Ce même changement que Mlle, le Convretir avait 
fait fur notre fcène , Mlle. Cibber vient de l’introduire 
fur le Théâtre Anglais , dans le rôle de Zayre. Choie 
étrange, que dans tous les Arts ce ne foit qu’après bien 
du tems qu’on vienne enfin au naturel & au fimple ! 

Une nouveauté qui va paraître plus finguliére aux 
Français , c’efl: qu’un Gentilhomme de votre pays , qui 
a de la fortune & de la confidération , n’a pas dédai- 
gné de jouer fur votre Théâtre le rôle A'Orofmmie. C’é- 
tait un fpcclacle alTez intérelfant de voir les deux prin- 
cipaux perfonnages remplis par un homme de condi- 
tion , & l’autre par une jeune Aétrice de dix-huit ans, 
qui n’avait pas encor récité un vers en «fa vie. 

Cet exemple d'un Citoyen , qui a fait ufage de 

' talent 
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talent pour la déclamation , n’eft pas le premier par- 
mi vous. Tout ce qu’il y a de furprenant en cela , c’eft 
que nous nous en étoruiions. 

Nous devrions faire réflexion , que toutes les chofes 
de ce monde dépendent de l’ufage & de l’opinion. La 
Cour de France a danfé fur le Théâtre avec les Adeurs 
de l’Opéra ; & on n’a rien trouvé en cela d’étrange , li- 
non que la mode de ces divertiflemens ait fini. Pour- 
quoi fera-t>il plus étonnant de réciter que de danfer eu 
public? Y a- 1 - il d’autre différence entre ces deux 
Arts, linon que l’un eft autant au-delTus de l’autre, 
que les talens op l’efprit a quelque part font au-delfus 
de ceux du corps ? Je le répète encor , & je le dirai 
toujours, aucun des beaux Arts n’eft méprifable, & il 
n’eft véritablement honteux que d’attacher de la honte 
aux talens. 

Venons à préfent à la tradudion de Zayre , & au 
changement qui vient de fe faire chez vous dans l’Art 
Dramatique. 

Vous aviez une coùtume à laquelle Mr. Addijfon ^ 
le plus fage de vos Ecrivains , s’eft alfervi lui - même ; 
tant l’ufige tient lieu de raifon & de loi. Cette cou- 
tume peu raifonnable était de finir chaque Ade par des 
vers d’un goût différent du refte de la pièce , & ces 
vers devaient néoelfairement renfermer une comparai- 
fon. Fhédre en Portant du Théâtre fe comparait poéti- 
quement à une biche , Caton à un rocher , Cléopâtre à 
des enfans qui pleurent jufqu’à ce qu’ils foient éndor- 
mis, ® 3 Le 
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Le Tradudcur de Zayre cft le premier qui ait ofé 
maintenir les droits de la Nature contre un goût fi é- 
loigné d’elle. Il a profcrit cet ufage ; il a fenti que la 
pallion doit parler un langage vrai , & que le Poète 
doit fe cacher toujours pour ne lailTer paraître que le 
Héros. 

C’eft fur ce principe qu’il a traduit avec naïveté , 
& fans aucune enflure , tous les vers Amples de la Pièce, 
que l’on gâterait , fi on vouloir les rendre beaux. 

JJ On ne peut délirer ce qu’on ne connaît pas. 

„ J’eulfe été près du Gange efclave des faux Dieux, 

,j Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces lieux. 

„ Mais Orofmane m’aime , & j’ai tout oublié. 

,j Non , la reconnaillànce eft un faible retour , 

,j Un tribut oflfenfant , trop peu fait pour l’amour. 

JJ Je me croirais haï d’ètre aimé faiblement. 

Qf? 

,j Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 

„ L’art n’eft pas fait pour toi , tu n’en as pas befbin. 

O? 

» L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Tous 
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Tous les vers qui font dans ce goût fimplc & vrai , 
font rendus mot-à-mot dans l’Anglais. Il eût été aifé 
de les orner ; mais le Traduéteur a jugé autrement que 
quelques-uns 'de mes compatriotes. Il a aimé , & il a 
rendu toute la naïveté de ces vers. En effet , le ftile 
doit être conforme au fujet. Alzire^ Briittis , & Zayre 
demandaient , par exemple , trois fortes de verli£cations 
différentes. 

Si Bérénice fe plaignait de Tittit, & Ariane de Ti}i> 
fée, dans le ftile de Cinna, Bérénice & Ariane ne tou- 
cheraient point. 

Jamais on ne parlera bien d’amour , fi on cherche 
d’autres ornemens que la fimplicité & la vérité. 

Il n’eft pas queftion ici d’examiner s’il eft bien de 
mettre tant d’amour dans les pièces de Théâtre. Je 
veux que ce foit une faute , elle eft & lèra univerfel- 
le ; & je ne fai quel nom donner aux fautes qui font 
le charme du Genre humain. 

Ce qui eft certain , c’eft que dans ce défaut les Frao- 
<;ais ont réuffi plus que toutes les autres Nations an- 
ciennes & modernes mifes enfemble. L’amour parait fur 
nos Théâtres avec des bienféances , une délicatcffe , une 
vérité, qu’on ne trouve point ailleurs. C’eft que de 
toutes les Nations la Franqaife eft celle qui a le plus 
connu la focieté. 

Le commerce continuel fi vif & fi poli des deux 
fexes , a introduit en France une politeffe affez ignorée 
ailleurs. 
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La focietc dépend des femmes. Tous les Peuples 
qui ont le malheur de les entermer font infociables. Et 
des mœurs encor aullères parmi vous , des querelles 
politiques , des guerres de Religion , qui Vous avaient 
rendu farouches, vous ôtèrent, jufqu’au tems de Char~ 
les IL la douceur de la focieté , au milieu même de la 
liberté. Les Poètes ne devaient donc favoir ni dans 
aucun pays , ni même chez les Anglais , la manière dont 
les honnêtes gens traitent l’amour. 

La bonne Comédie fut ignorée jufqu’à Molière , com- 
me l’art d’exprimer fur le Théâtre des fentimens vrais 
& délicats fut ignoré jufqu’à Racine, parce que la fo- 
cieté ne fut , pour ainfi dire , dans fa perfedfion que de 
leur- tems. Un Poète , du fond de Ton cabinet , ne peut 
peindre des mœurs qu’il n’a point vCiés ; il aura plutôt 
fait cent Odes & cent Epitres , qu’une Scène où il faut 
faire parler la Nature. 

Votre Drydeii , qui d’ailleurs était un très-grand gé- 
nie , mettait dans la bouche de fes Héros amoureux , 
ou des hyperboles de Rhétoriq ue , ou des indécences j 
deux chofes également opofées à la tendreffe. 

Si Mr. Racine fait dire à Titus : 

„ Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 

„ Et croi toujours la voir pour la première fois : 
Votre Drytîen fait dire à Antoine : v 

„Ciel ! comme j’aimai! Témoins les jours & les nuits 
„ qui fuivaient en danfant fous vos pieds. Ma feule af- 
,3 faire était de vous parler de ma palîîon j un jour venait. 
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„ & ne voyait rien qu’amour j un autre venait , & c’é-; 
„ tait de l’amour encore. Les Soleils étaient las de nous 
„ regarder , & moi je n’étais point las d’ai pier. 

Il eft bien difficile d’imaginer , <\\i' Antoine ait en effet 
tenu de pareils difeours à Cléopâtre. 

Dans la même pièce Cléopâtre parle ainfi à Antoine. 

„ Venez à moi, venez dans mes bras , mon cher fol- 
„ dat ; j’ai été trop longte ms privée de vos carefles. 
„ Mais quand je vous embrafferai , quand vous ferez 
„tout à moi, je vous punirai de vos cruautés, en lait 
„ faut fur vos lèvres l’impreffion de mes ardents baifers. 

Il eft très - vraifemblablc que Cléopâtre parlait fou- 
vent dans ce goût : mais ce n’eft point cette indécen- 
ce qu’il faut repréfenter devant une audience refpeélable.* 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau dire , 
C’eft-là la pure Nature : on doit leur répondre que c’eft 
précifément cette Nature qu’il faut voiler avec foin. 

Ce n’eft pas même connaître le cœur humain , de 
penfer qu’on doit plaire davantage en préfentant ces 
images licentieufes. Au contraire, c’eft fermer l’entrée 
de l’ame aux vrais plaifîrs. Si tout eft d’abord à dé- 
couvert, on eft raffafié. Il ne refte plus rien à cher- 
cher, rien à défîrer , & on arrive tout d’un coup à la 
langueur en croyant courir à la volupté. 'Voilà pour- 
quoi la bonne compagnie a des plaifirs que les gens 
grofllcrs ne connaident pas. 
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Les fpedatcurs en ce cas font comme les amans , 
qu’une jouilFancc trop prorate dégoûte : ce n’eft qu’à- 
travers cent nuages qu’on doit entrevoir ces idées , qui 
feraient rougir , préfentécs de trop près. C’eft ce voile 
qui fait le charme -des honnêtes - gens ÿ il n’y a point 
pour eux de plaifir fans bienféance. 

Les Français ont connu cette régie plutôt que les au- 
tres Peuples, non parce qu’//r Çoyit fans génie ^ fans har~ 
diejfe , comme le dit ridiculement l’inégal Sc impétueux 
Dryden , mais parce que depuis la régence A' Anne d’Au- 
triche ils ont été le Peuple le plus fociable & le plus 
poli de la Terre } & cette politelfe n’ell point une cho- 
ie arbitraire , comme ce qu’on apclle civilité ; c’eft une 
loi de la Nature qu’ils ont heureufement cultivée plus 
que les autres Peuples. 

Le Traduéleur de Zayre a refpeâé prefque partout 
ces bienféances théâtrales , qui vous doivent être com- 
munes comme à nous ; mais il y a quelques endroits 
OÙ il s’eft livré encor à d’anciens ufages. 

Par exemple , lorfque dans la Pièce Anglaife Orofinct- 
ne vient annoncer à Zayre qu’il croit ne la plus aimer, 
Zayre lui répond en fe roulant par terre. Le Sultan n’eft 
point ému de la voir dans cette pofture de ridicule & de 
defefpoir , & le moment ‘d’après il eft tout étonné que 
Zayre pleure : 

Il lui dit cet hémiftiche : 

„ Zayre , vous pleurez ! 

Il aurait dû lui dire auparavant ; 

„ Zayre, 
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„ Zayre , vous vous roulez par terre. 

Aufll ces trois mots, Zayre, vous fleurez, qui font un 
grand effet fur notre Théâtre , n’en ont fait aucun fur le 
vôtre , parce qu’ils y étaient déplacés. Ces expreffions 
familières & naïves tirent toute leur force de la feule 
manière dont elles font amenées. Seigneur, vous clnnu 
gez de vifage , n’eft rien par foi-mème ; mais le moment 
où ces paroles fi fimples font prononcées dans Mithrida- 
te , fait frémir. 

Ne dire que ce qu’il faut, & de la maïuère dont il 
le faut , eft , ce me femble, un mérite, dont les Français , 
fi vous m’en exceptez , ont plus aproché que les Ecri- 
vains des autres pays. C’eft, je crol , fur cet art que 
notre Nation doit en être cruë. ^ Vous nous aprenez / 

des chofes plus grandes & plus utiles. Il ferait hon- 
teux à nous . de ne le pas avouer i les Français qui ont 
écrit contre les découvertes du Chevalier Newton fur la 
lumière , en rougiflènt -, ceux qui combattent la gravi- 
tation , en rougiront bientôt. 

Vous devez vous foumettre aux régies de notre Théâ- 
tre , comme nous devons embraflei* votre Philofophie. 

Nous avons fait d’aufli bonnes expériences fur le cœur 
► humain, que vous fur la Phyfique. L’art de plaire 
femble l’art des Français , & l’art de penfer paraît le 
vôtre. Heureux , Monfieur , qui comme vous les réu- 
nit ! &c. 

Q?. 

AC- 
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OROSMANE, Soudan de Jérufalem. 
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Z A Y R E» 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

S c E N E L 

ZAYRE.FATIME. 

F A T I M E. 

J E ne m’attendais pas , jeune & belle Zayre , 

Aux nouveaux fentimens que ce lieu vous inrpire. 
Quel efpoir fî dateur, ou quels heureux deftins, 

De vos jours ténébreux ont fait des jours fereins? 

La paix de votre cœur augmente avec vos charmes -, 
Cet éclat de vos yeux n’eft plus terni de larmes.} 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats , 
Où ce bi^ve Franqais devait guider nos pas } 

Vous ne me parlez plus de ces belles contrées , 
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Où d’un peuple poli les femmes adorées 
Reqoivent cet encens que l’on doit à vos yeux j 
Compagnes d’un époux, & Reines en tous lieux. 
Libres fans deshonneur , & fages fans contrainte , 

Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. > 

Ne foupirez-vous plus pour cette liberté? 

Le Serrail d’un Soudan , fa trille auftérité , 

Ce nom d’efclave enfin, n’ont-ils rien qui vous gène? 
Préférez- vous Solyme aux rives de la Seine? 

Z A Y R E. 

On ne peut défirer ce qu’on ne connaît pas. 

Sur les bords du Jourdain le Ciel fixa nos pas. 

Au Serrail des Soudans dès l’enfance enfermée , 

Chaque jour ma raifon s’y voit accoutumée. 

Le relie de la Terre anéanti pour moi , 

M’abandonne au Soudan , qui nous tient fous fa loi ; 

Je ne connais que lui , fa gloire , fa puiflimee : . 

Vivre fous Orofmane cil ma feule efpérance , 

Le relie. ell un vain fonge. 

F A T I M E. 

Avez - vous oublié 
Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fou vent de rompre notre chaîne? 
Combien nous admirions fon audace hautaine î 
Quelle gloire il acquit dans ces trilles combdts 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas ! 
Orofmane vainqueur , admirant fon courage , 

Le 
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Le laîfla fur fa foi partir de ce rivage. 

Nous l’attendons encor ; fa générofité 
Devait payer le prix de notre liberté. 

N’en aurions-nous conçu qu’une vaine elpérance ? 

Z A Y R E. 

Peut-être fa promclfe a palfé fa puiflance. 

Depuis plus de deux ans il n’eft point revenu. 

Un étranger, Fatime, un captif inconnu. 

Promet beaucoup , tient peu , permet à Ibn courage 
Des fetmens indifcrets pour fortir d’efclavage. 

II devait délivrer dix Chevaliers Chrétiens, 

Venir rompre leurs fers , ou reprendre les fiens. 
J’admirai trop en lui cet mutile zèle. 

U n’y faut plus penfer. 

Fatime. 

Mais s’il était fidèle, 

S il revenait enfin dégager fes lermens , 

Ne voudriez- vous pas? ... 

Z A Y R E. 

Fatime , il n’eft plus tems. 

Tout eft changé .... 

• Fatime. 

. Comment? que prétendez - vous dire? 
Z A Y R E. 

Va , c’eft trop te céler le deftin de Zayre j 
Le fecret du Soudan doit encor fc cacher. 
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I? 

Mais mon cœur dans le tien fc plait à s’épancher. ; 
Depuis près de trois mois qu’avec d’autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , , 

Le Ciel , pour terminer les malheurs de nos jours , 
D’une main plus puiflante a choifî le fecours. 

Ce fuperbe Orofmane .... 

F A T I M E. 

Eh bien ! 

Z A Y R E. 

Ce Soudan mêniPi 
Ce vainqueur des Chrétiens ... chère Fatime ... il m’aime... 
Tu rougis ... je t’entens . . . garde - toi de peitfer 
Qu’à briguer fes foupirs je puifle m’abailTer , 

Que d’un Maître abfolu la fuperbe tendrefle 
M’offre l’honneur honteux du rang de fa maitreflè « 

Et que j’efluye enfin l’outrage & le danger 
Du malheureux éclat d’un amour palfager. 

Cette fierté qu’en nous foûtient la modeftie , 

Dans mon cœur à ce point ne s’eft pas démentie. 

Plutôt que jufques-là j’abailfe mon orgueil. 

Je verrais fins pâlir les fers & le cercueil. 

Je m’en vais t’étonner ; fon fuperbe courage 
A mes faibles apas préfente un pur hommage } 

Parmi tous ces objets à lui plaire emprefles , 

J’ai fixé fes regards à moi feule adrelTés : 

Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales , r 

Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales. 
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F A T I M E. 

Vos apas , vos vertus , font dignes de ce prix ; 

Mon cœur en ell flaté , plus qu’il n’en eft furpris : 

Que vos félicités , s’il fe peut , foient parfaites , 

Je me vois avec joye au rang de vos fujettes. 

Z A Y R E. 

Sois toujours mon égale , & goûte, mon bonheur > 

Avec toi partagé je fens mieux fa douceur. 

F A T I M E. 

Hélas ! puilTe le Ciel fouffrir cette hymenée ! 

PuilTe cette grandeur, qui vous eft deftinée. 

Qu’on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur t 
Ne point lailTer de trouble au fond de votre cœur ! 
N’eft-il point en fecret de frein qui vous retienne? " 

Ne vous fouvicnt-il plus que vous fûtes Chrétienne? 

Zaïre. 

Ah! que dis -tu? Pourquoi rapeller mes ennuis? 

Chère Fatime, hélas! fai -je ce que je fuis? 

Le Ciel m’a- 1- il jamais permis de me connaître? 

Ne m’â - 1 - il pas caché le fmg qui m’a fait naître ? 

Fatime. 

Néreftan qui naquit non loin de ce féiour , 

Vous dit que d’un Chrétien vous reçûtes le jour ; 

Que dis -je? Cette croix qui fur vous fut trouvée. 
Parure de l’enfance avec foin confervée. 

Ce figue des Chrétiens que l’art dérobe aux yeux, 
Théâtre Tom. II. C Sous 
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Sous ce brillant éclat d’un travail précieux , 

Cette croix , dont cent fois mes foins vous ont parée , 
Peut-être entre vos mains eft- elle demeurée. 

Comme un gage fecret de la fidélité 

Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté. 

Z A Y R E. 

Je n’ai point d’autre preuve; &mon cœur qui s’ignore, 
Peut -il admettre un Dieu que mon amant abhore? 

La coûtume , la loi plia mes premiers ans 
A la Religion des heureux Mufulmans. 

Je le vois trop : les foins qu’on prend de notre enfance , 
Forment nos fentimens , nos mœurs , notre créance ; 
J’eufle été près du Gange efclave des faux Dieux , 
Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces lieux. 
L’inftruélion fait tout ; & la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caradlères , 

Que l’exemple & le tems nous viciuient retracer , 

Et que peut-être en nous Dieil feul peut effacer. 
Prifonnière , en ces lieux tu n’y fus renfermée. 

Que lorfque ta raifon , par l’àgc confirmée , 

Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau : 

Pour moi des Sarrazins efclave en pion berceau , 

La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connue. 
Contr’elle cependant , loin d’être prévenue , 

Cette croix , je l’avoué , a fouvent malgré moi 
-Saifi mon cœur furpris de refped & d’effroi ; 

J’ofais l’invoquer même avant qu’en ma penfée , 

D’Orof- 
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D’Orofmanô en lècret l’image fût tracée. 

J’honore , je chéris ces charitables Loix , 

Dont ici Néreftan me parla tant de fois ; 

Ces Loix qui de la Terre écartant les mifères , 

Des humains 'attendris font un peuple de frères } 
Obligés de s’aimer , fans doute , ils font heureux. 

F A T I M E. 

/ 

Pourquoi donc aujourdhui vous déclarer contr’eux ? 

A la Loi Mulfumane à jamais aflèrvie. 

Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie , 

Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur. 

Z A Y R E. , ; 

Eh ! qui refuferait le préfent de fon cœur ? 

De toute ma faiblelTe il faut que je convienne j 
Peut-être fans l’amour, j’aurais été Chrétienne j 
Peut - être qu’à ta Loi j’aurais facrifié : 

Mais Orofmane m’aime , & j’ai tout oublie. 

Je ne vois qu’Orofmane, & mon ame enyvrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée. 

Mets - toi devant les yeux fx grâce , fes exploits ; 

Songe à ce bras puiifant , vainqueur de tant de Rois , 

A cet aimable front que la gloire environne : 

Je ne te parle point du Sceptre qu’il me dorme : 

Non , la reconnaidànce eft un faible retour , 

Un tribut ofFenfmt, trop' peu fait pour l’amour. 

Mon cœur aime Orofmane , & non fon Diadème , 

C a Chère 
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Chère Fatime, en lui je n’aime que lui-même. 
Peut-être j’en crois trop un panchant fi flateur } 

Mais fi le Ciel fur lui déployant fa rigueur. 

Aux fers que j’ai portés eût condamné fa vie , 

Si le Ciel fous mes loix eût rangé la Syrie , 

Ou mon amour me trompe , ou Zayrc aujourdhui 
Pour l’élever à foi defcendrait jufqu’à lui. 

Fatime. 

On marche vers ces lieux j fans doute , c’eft lui-même. 

Z A Y R E. 

Mon cœur, qui le prévient, m’annonce ce que j’aime. 
Depuis deux jours , Fatime , abfent de ce Pfilais, 

Enfin mon tendre amour le rend à mes fouhaits. 

SCENE IL 

OROSMANE,ZAYRE, FATIME. 
Orosmane. 

V Ertueufe Zayre , avant que l’hymenée 

Joigne à jamais nos cœurs & notre deftinée , 

J’ai cru , fur mes projets , fur vous , fur mon amour. 
Devoir en Mufulman vous parler fans détour. 

Les Soudans qu’à genoux cet Univers contemple , 

Le urs ufages, leurs droits , ne font point mon exemple } 
Je fai que notre Loi , favorable aux plaifirs , 

Ouvre un champ fans limite à nos vaftes défirs : 
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Que je puis à mon gré , prodiguant mes tendrefles , 

Recevoir à mes pieds l’encens de mes maitrclTes ; 

Et tranquile au Serrail, diélant mes volontés. 

Gouverner mon pays du fein des voluptés ; 

Mais la molleflè eft douce , & fa fuite eft cruelle. 

Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle } 

Je vois de Mahomet ces lâches fuccelTeurs , 

Ces Califes tremblans dans leurs trilles grandeurs , 

Couchés fur les débris de l’Autel & du Trône , 

Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylone > 

Eux, qui feraient encor, ainfi que leurs ayeux , 

Maîtres du Monde entier , s’ils l’avaient été d’eux. 

Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie j 
Mais bientôt pour punir une Secte ennemie , 

Dieu fufeita le bras du puidânt Saladin ; 

Mon père, après là mort, alfervit le Jourdain; 

Et moi , faible héritier de fa grandeur nouvelle , 

Maître encor incertain d’un Etat qui chancelle. 

Je vois ces fiers Chrétiens, de rapine altérés. 

Des bords de l’Occident vers nos bords attirés ; 

Et lorfque la trompette , & la voix de la guerre , 

Du Nil au Pont-Euxin font retentir la Terre , 

Je n’irai point en proye à de" lâches amours , 

Aux langueurs d’un Serrail abandonner mes jours. 

J’attelle ici la gloire, & Zayre, & ma flâme. 

De ne choifir que vous pour maitrefle & pour femme > . > 

De vivre votre ami , votre amant , votre époux , 

De partager mon cœur entre la guerre & vous. 

C 3 Ne 
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' Ne croyez pas non - plus , que mon honneur confie 
La vertu d’une époufe à ces monftres d’Afie , 

Du Serrail des Soudans gardes injurieux. 

Et des plaifirs d’un Maître efclaves odieux. 

Je fai vous eftimer autant que je vous aime ; 

Et fur votre vertu me fier à vous -même. 

Après un tel aveu, vous connailfez mon cœur. 

, Vous fentez qu’en vous feule il a mis fon bonheur. 
Vous comprenez aflez quelle amertume afFreufe 
G)rromprait de mes jours la durée odieufe , 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais-, 
Qu’avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits. 

Je vous aime , Zayre } & j’attens de votre ame 
Un amour qui réponde à ma brûlante flame. • 

Je l’avoCirai , mon cœur ne veut rien qu’ardemment , 
Je me croirais haï d’être aimé faiblement. 

De tous mes fentimens tel eft le caraélèrc. 

Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. ( 

Si d’une égale amour votre cœur eft épris , 

Je viens vous époufer ; mais c’eft à ce feul prix j 
Et du nœud de l’hymen l’étreinte dangereufe 
Me rend infortuné , s’il ne vous rend heureufè. 



Zayre. 

Vous , Seigneur, malheureux î Ah ! lî votre grand cœur 
A fur mes fentimens pu fonder Ibn bonheur , 

S’il dépend en effet de mes fiâmes fccrètes , 

Quel mortel fut jaraaisïplus heureux que vous l’ètes ! 

Ces 
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Ces noms chers & facrés , & d’amant & d’époux , 

Ces noms nous font communs -, & j’ai par-deflus vous 
Ce plaifir fî dateur à ma tendreflè extrême , 

De tenir tout , Seigneur , du bienfaiteur que j’aime } 

V. 

De voir que fes bontés font feules mes deftins , 

D’être l’ouvrage heureux de fes auguftes mains , 

De révérer , d’aimer un Héros que j’admire. 

Oui , fi parmi les cœurs fournis à votre empire , 

Vos yeux ont difeerné les hommages du mien , 

Si votre augufte choix. . . . 



SCENE III. ' 

OROSMANE, ZAYRE.FATIME, 
C O R A S M I N. 

C O R A s M I N. 

Et cfclave Chrétien , 

Qui fur fa foi , Seigneur , a palTé dans la France , 
Revient au moment même, & demande audience. 

F A T I M E. 

O Ciel! 

Orosmane. 

Il peut entrer. Pourquoi ne vient -il pas? 
CORASMIK. 

Dans la première enceinte il arrête fes pas : 

C 4 Sei- 
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Seigneur, je n’ai pas cru qu’aux regards de fon Maître, 
Dans ces auguftes lieux un Clnètieii pût paraître. 

Orosmane. 

Qii’il paraiflè. En tous lieux , fans manquer de refped , 
Chacun peut déformais jouir de mon afpcdl. 

Je vois avec mépris ces maximes terribles , 

Qui font de tant de Rois des Tyrans invifibles. 



SCENE IV. 

OROSMANE, ZAYRE, FATIME, 
CORASMIN, NERESTAN. 

Nerestan. 

R Efpeftable ennemi qu’eftiment les Chrétiens, 

Je reviens dégager mes fermens & les tiens ; 

J’ai fatisfait à tout , c’eft à toi d’y fouferire ; 

Je te fais aporter la ranqon de Zayre , 

Et celle de Fatime , & de dix Chevaliers , 

Dans les murs de Solyme illuftres prilbnniers. 

Leur liberté par moi trop longtems retardée , 

Qriand je reparaîtrais leur dut être accordée : 

Sultan , tien ta parole , ils ne font plus à toi , 

Et dès ce moment meme ils font libres par moi. 

Mais 
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Mais grâces à mes foins, quand leur chaîne eft brifee, 
A t’en payer le prix ma fortune épuifée , 

Je ne le cèle pas , m’ôte l’efpoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux. 

Une pauvreté noble eft tout ce qui me refte. 

J’arrache des Chrétiens à leur prifon funefte,- 
Je remplis mes fcrmens , mon honneur , nton devoir , 

Il me fuffit : Je viens me mettre en ton pouvoir ; 

Je me rens prifonnier, & demeure en ôtage. 

Orosmane. 

Chrétien , je fuis content de ton noble courage i 
Mais ton orgueil ici fe ferait - il flaté 
D’effacer Orofmane en générofité ? 

Repren ta liberté , remporte tes richeffes , 

A l’or de ces rançons join mes juftes largeffes. 

Au lieu de dix Chrétiens que je dus t’accorder , 

Je t’en veux donner cent ; tu les peux demander. 

Qu’ils aillent fur tes pas aprendre à ta patrie. 

Qu’il eft quelques vertus au fond de la Syrie ; 

Qu’ils jugent en partant , qui méritait le mieux , 

Des Français , ou de moi , l’Empire de ces lieux. 

Mais parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre , 
Lufignan ne fut point réfervé pour te fuivre i 
De ceux qu’on peut te rendre il eft feul excepté ,* 

Son nom ferait fufpeél à mon autorité : 

Il eft du Sang Français qui régnait à Solyme j 
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\ 

On fait fbn droit au Trône ; & ce droit eft un crime T 
Du deftin qui fait tout , tel eft l’arrêt cruel : 

Si j’eulTe été vaincu , je ferais criminel. 

Lufignan dans les fers finira fa carrière , 

Et jamais du Soleil ne verra la lumière. 

Je le plains ; mais pardonne à la nécefilté 
Ce refte de vengeance & de févérité. 

Pour Zayre, croi-moi, fans que ton cœur s’offenfe. 

Elle n’eft pas d’un prix qui foit en ta puiffance î 
T es Chevaliers Français , •& tous leurs Souverains , 
S’uniraient vainement pour l’ôter de mes mains. 

Tu peux partir. 

Nerestan. 

Qu’entens-je ? Elle naquit Chrétienne. 

J’ai pour la délivrer ta parole & la fienne.; 

Et quant à Lufignan , ce vieillard malheureux , 
Pourait-il? , . . 

Orosmane. 

Je t’ai dit , Chrétien , que je le veux. 

J’honôre ta vertu ; mais cette humeur altière , 

Se fàifànt eftimer, commence à me déplaire ; 

Sors, & que le Soleil levé fur mes Etats, 

Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 

NéreJIan fort. 



\ 
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F A T I M E. 

O Dieu , recourez - nous. 

Orosmane. 

Et vous , allez , Zayre , 
Prenez dans le Serrail un fouveraîn empire , 
Gîmmandez en Sultane, & je vais ordonner 
La pompe d’un hymen qui vous doit couronner. 



SCENE V. 

.OROSMANE, CORASMIN. 
Orosmane. 

C OrafniIn , que veut donc cet efclave Infidelle ? 

Il foupirait . . . fes yeux fe font tournés vers elle. 
Les as -tu remarqués ? 

CORASMIN. 

Que dites -vous. Seigneur? 

De ce foupqon jaloux écoutez-vous l’erreur ? 

O ROSMANE. 

Moi , jaloux ! qu’à ce point ma fierté s’avillflè ! 

Que j’éprouve l’horreur de ce honteux fuplice ! 

Moi , que je puiiTe aimer comme l’on fait haïr ! 

Qiiicon- 
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Quiconque eft foupqonneux invite à le trahir. 

Je vois à l’amour feul ma maitrefle aflervic , 

Cher Corafmin , je l’aime avec idolâtrie i 

Mon amour eft plus fort , plus grand que mes bienfaits} 

Je ne fuis point jaloux ... fi je l’étais jamais . . . 

Si mon cœur !.. Ah ! chaflbns cette importune idée. 
D’un plaifir pur & doux mon ame eft poffédée. 

Va, fai tout préparer pour ces momens heureux. 

Qui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux : 

Je vai donner une heure aux foins de mon Empire : 
Et le refte du jour fera tout à Zayrc. 

Fin du premier A&e. 
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SCENE L 

NERESTAN, CHATILLON. 

Chatillon. 

O Brave Néreftan , Chevalier généreux , 

Vous qui brifez les fers de tant de malheureux : 
Vous, Sauveur des Chrétiens qu’un Dieu Sauveur envoyé, 
Paraiflez, montrez - vous , goûtez la douce joye. 

De voir nos compagnons pleurans à vos geiioux , 

Baifer l’heureufe main qui nous délivre tous. 

Aux portes du Serrail en foule ils vous demandent j 
Ne privez point leurs yeux du Héros qu’ils attendent î 
Et qu’unis à jamais fous notre bienfeiteur. . . . 

Nerestan. 

Illuftre Châtillon , modérez cet honneur ; 

J’ai rempli d’un Français le devoir ordinaire; 

J’ai fait ce qu’à ma place on vous aurait vu faire. 

Châtillon. 

Sans doute ; & tout Chrétien , tout digne Chevalier r 
Pour fa Religion le doit facrifier ; 

Et la félicité des cœurs tels que les nôtres , 
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Conllfte à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le Ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un fi noble devoir ! 

Pour nous , triftes jouets du fort qui nous oprime , 
•Nous malheureux Français , efclaves dans Solyme, 
Oubliés dans les fers , où longtems fans fecours 
Le père d’Orofmane abandonna nos jours : 

Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la France. 

Nerestan. 

\ 

Dieu s’eft fervi de moi , Seigneur. Sa Providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur. 

Mais quel trifte mélange altère ce bonheur! 

Qiie de ce fier Soudan la clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe! 

Dieu me voit & m’entend j il fait fi dans mon cœur 
J’avais d’autres projets que ceux de fa grandeur. 

Je faifais tout pour lui : j’efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu’à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi , 

Lorfque les ennemis de notre augufte foi, 

Baignant de notre fang la Syrie enyvrée 
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 

Du Serrail des Sultans fauvé par des Chrétiens, 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens» 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole. 

Seigneur , je me flatais , efpérance frivole ! 

De ramener Zayre à cette heureufe Cour , 
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Où Louis des vertus a fixé le fcjour. 

Déjà même la Reine, à mon zèle propice. 

Lui tendait de fon Trône une main protedrice j , 

Enfin lorfqu’elle touche au moment fouhaité , 

Qui la tirait du fein de fa captivité. 

On la retient . . . Que dis-je ... Ah ! Zayre elle-même. 
Oubliant les Chrétiens , pour ce Soudan qui l’aime .... 
N’y pcnfons plus . . . Seigneur , un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaifir mortel i 
Des Chrétiens malheureux l’elpérance eft trahie. 

Chatillon. 

s 

Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ; 

Difpofez - en , Seigneur , elle vous apartient. 

' Nerestan. 

Seigneur , ce Lufignan , qu’à Solyme on retient , 

Ce dernier d’une race en Héros lî féconde. 

Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde , 

Ce Héros malheureux de Bouillon defeendu , 

Aux foupirs des Chrétiens ne fera point rendu. 

Chatillon. 

Seigneur , s’il eft ainfi , votre faveur eft vaine ; 

Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaine , 

Alors que dans les fers fon Chef eft retenu ? 

Lufignan , comme à moi , ne vous eft pas connu. 
Seigneur , remerciez ce Ciel , dont la clémence 
A pour votre bonheiu: placé votre naiffance. 

• Long- 
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Longtems après ces jours à jamais dcteftés , 

Après ces jours de fang & de calamités , 

Où je vis fous le joug de nos barbares Maîtres , 

Tomber ces murs facrés conquis par nos ancêtres. 

Ciel! lî vous avie 2 vu ce Temple abandonné, 

Du Dieu que nous fervons le tombeau profané. 

Nos pères , nos enfans , nos filles & nos femmes , 

Aux pieds de nos Autels cxpirans dans les flammes , 

Et notre dernier Roi courbé du faix des ans , 

Maflacré fans pitié fur fes fils cxpirans ! 

Lufignan, le dernier de cette augufte race , 

Dans ces momcns affreux ranimant notre audace. 

Au milieu des débris des Temples renverfes, 

Des vainqueurs , des vaincus , & des morts entalïes , 

Terrible , & d’une main reprenant cette épée , 

Dans le fang infidelle à tout moment trempée, 

Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté „ . 

De notre fainte foi le figne redouté , , . 

Criant à haute voix, Français , foyez fidèles ... 

Sans doute en ce moment , le couvrant de fes ailes , 

La vertu du Très-Haut, qui nous fauve aujourdhui, 
Applaniflait fa route , & marchait devant lui j 
Et des triftes Chrétiens la foule délivrée ' 

, Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 

Là , par nos Chevaliers , d’une commune voix , 

Lufignan fut choifi pour nous donner des loix. 

O mon cher Néreftan î Dieu qui nous humilie , 

N’a pas voulu fans doute, en cette courte vie. 

Nous 

I 
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Nous accorder le prix qu’il doit à la vertu j . 
Vainement pour fon nom nous,avons combattu. 
Rcirouvenir affreux , dont l’horreur me dévore ! 
Jérufalem en cendre , hélas ! fumait encore , 

Lorfque dans notre afyle attaqués & trahis. 

Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis , 

La flamme , dont brûla Sion défefpérée , 

S’étendit en fureur aux murs de Céfarée j 
Ce fut là le dernier de trente ans de revers ; 

Là je vis Lufignan chargé d’indignes fers : 

Infenfible à fa chute , & grand dans fes mifères , 

Il n’était attendri que des maux de fes frères. 

Seigneur, depuis ce tems , ce père des Chrétiens, 
Reffcrré loin de nous , blanchi dans fes liens , 

Gémit dans un cachot , privé de la lumière , 

Oublié de l’Afie , & de l’Europe entière. 

Tel eft fon fort affreux , & qui peut aujourdhui , 
Quand il fouffre pour nous , fe voir heureux fans lui ? 

.. Nerestan. 

Ce bonheur, il eft vrai, ferait d’un cœur barbare, 
f^iie je hais le deftin qui de lui nous fépare ! 

Que vers lui vos difeours m’ont fans peine entraîné ! 

Je comiais fes malheurs ; avec eux je fuis né. 

Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre j 
Votre prifon, la fienne, & Céfarée en cendre , 

Sont les premiers objets , font les premiers revers 
Qui frapèrent mes yeux à peine encor ouverts. 

Théâtre Tom. II. D ' Je 
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Je fortaîs du berceau ; ces images fanglantes 
Dans vos triftes récits j^ie font encor préfentes. 

Au milieu des Chrétiens dans un Temple immolés. 
Quelques enfans , Seigneur , avec moi rademblés , 
Arrachés par des mains de carnage fumantes , 

Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes. 
Nous fûmes tranfportés dans ce Palais des Rois, 
Dans ce même Serrail , Seigneur , où je vous vois. 
Noradin m’éleva près de cette Zayre, 

Qui depuis . . . pardonnez fî mon cœur en fpupire. 
Qui depuis égarée en ce funefte lieu , 

Pour un Maître Barbare abandoima fon Dieu. 
Chatillon. 

Telle eft des Mufuhnans la funefte prudence. 

De leurs Chrétiens captifs ils féduifent l’enfance ; 

Et je bénis le Ciel propice à nos defleins , 

Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais , Seigneur, après tout , cette Zayre même. 

Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui l’aime , 
De fon crédit au moins nous pourait fecourir: 
Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir ? 

M’en croirez-vous? Lejufte, aufti-bien que le fàge. 
Du crime & du malheur fait tirer avantage. 

Vous pouriez de Zayre employer la faveur 
A fléchir Ôrofmane , à toucher fon grand cœur , 

A nous rendre un Héros , que lui-même a dû plaindre. 
Que fans doute il admire , & qui u’eft plus à craindre. 
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Nerestan. 

Mais ce même Héros , pour brifcr fes liens t 
Voudra-t-il qu’on s’abailTe à ces honteux moyens? 

Et quand il le voudrait, eft-il en ma puidance ' 
D’obtenir de Zayre un moment d’audience? 

Croyez - vous qu’Orofmane y daigne confentir ? 

Le Serrail à ma voix poura-t-il fe rouvrir? 

Quand je pourais enfin paraître devant elle , 

Que faut-il efpérer d’une femme infidellc , 

A qui mon feul alped doit tenir lieu d’alTront , 

Et qui lira fa honte écrite fur mon front ? 

Seigneur j il eft bien dur, pour un cœur magnanime. 
D’attendre des fecours de ceux qu’on méfeftime. 

Leurs refus font alFreux , leurs bienfaits font rougir. 

Chatillon. ' 

Songez à Lufignan, fongez à le lervir. 

Nerestan. 

Eh bien . . . Mais quels chemins jufqu’à cette infidelle 
Pouront...On vient à nous. Que voi-je? ô Ciel ! c’eft elle. 



SCENE IL 

ZAYRE, CHATILLON, NERESTAN. 
Zayre ti Nérejhm . 

C ’Eft vous , digue Français, à qui je viens parler. 
Le Soudan le permet , ceifez de vous troubler : 

D a Et 
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Et rafllirant mon cœur , qui tremble à votre aproche , ' 
Chall'ez de vos regards la plainte & le reproche. 
Seigneur, nous nous craignons, nous rougiiTons tous deux. 
Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 

L’un à l’autre attachés depuis notre nailFance , 

Une affreufe prifon renferma 'notre enfance,- 
Le fort nous accabla du poids des mêmes fers , 

Qiie la tendre amitié nous rendait plus légers. 

Il me falut depuis gémir de votre abfence } 

Le Ciel porta vos pas aux rives de ,1a France : 
Prifonnier dans Solyme , enfin je vous revis î 
Un entretien plus libre alors m’était permis i 
Efclave dans la foule , où j’étais confondue , 

Aux regards du Soudan je vivais incomiuë: 

Vous daignâtes bientôt, foit grandeur, foit pitié. 

Soit plutôt digne effet d’une pure amitié. 

Revoyant des Français le glorieux Empire , 
y chercher la rançon de la trifte Zayre : 

Vous l’aportez: le Ciel a trompé vos bienfaits. 

Loin de vous dans Solyme il m’arrête à jamais. 

Mais quoique ma fortune ait d’éclat & de charmes. 

Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes. 
Touioiirs de vos bontés je vai m’entretenir. 

Chérir de vos vertus le tendre fouvenir. 

Comme vous des humains foulager la mifère , 

Protéger les Chrétiens , leur tenir lieu de mère : 

Vous nte les rendez chers , & ces infortunés .... 

N E R E S- 
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Nerestan. 

Vous, les protéger î vous, qui les abandonnez ! 
Vous, qui des Lufig'nans foulant aux pieds la cendre. 

Z A Y R E. 

Je la viens honorer , Seigneur , je viens vous rendre. 
Le dernier de ce lang , votre amour , votre efpoir : 
Oui, Lufignan eft Ubre, & vous l’allez revoir. 

Chatillon. 

O Ciel ! nous reverrions notre apui, notre père! 
Nerestan. 

Les Chrétiens vous devraient une tête fi chère! 

Z A Y R E. 

J’avais lans elperance oie la dernander . 

Le généreux Soudan veut bien nous l’accorder : 

On l’anaène en ces lieux. 

Nerestan'. 

• ' Que mon ame eft émue ! 
Z A Y R E. 

Mes larmes malgré moi me dérobent fa vûë. 

Ainfi que ce vieillard j’ai langui dans les fers ; 

Qui ne fait compâtir aux maux qu’on a foufïèrts ? 
Nerestan. 

Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidelle ! 
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SCENE lil. 

ZAYRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NERESTAN, 
plulieurs efclaves Chrétiens. 

Lusignan. • 

réiour du trépas quelle voix me rapelîé ? 

Suis-je avec des Chrètiens?...guidez mes pas tremblans. 
Mes maux m’ont affaibli plus encor que mes ans. 

En s'ajfeyant. 

Suis -je libre en effet? 

Z A y R E. 

Oui , Seigneur ; oui , vous l’êtes. 
Chatillon. 

Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquiètes. - - 
Tous nos trilles Chrétiens .... 

"Lusignan. 

O jour ! 6 douce voix ! 
Chatillon, c’cft donc vous? c’ell vous que je revois ! 
Martyr, ainfi que moi, de la foi de nos pères. 

Le Dieu que nous fervons finit -il nos misères? 

En quels lieux fommes-nous? Aidez mes faibles yeux. 

Chatillon. 

C’eft ici le Palais qu’ont bâti vos ayeuxj 
Du fils de Noradiv c’eft le fejour profane. 

Zay- 
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rr - ^ 

Z A Y R E. 

Le Maître de ces lieux , le puiirant OroGnane , 

Sait connaître. Seigneur, & chérir la vertu. ‘ 

f f ^ • n • ' 

Ce généreux Français , qui vous cft inconnu , 

En montrant Nérejian. 

Par la gloire amené des rives de la France , 

Venait de dix Chrétiens payer la délivrance: 

Le Soudan , comme lui , gouverné par l’honneur , 

Croit en vous délivrant , égaler fon grand cœur. 

Lusignan. \ 

Des Chevaliers Français tel eft le caradère ; i 

Leur noblefle en tout tems me fut utile & chère. i 

1 

Trop digne Chevalier , quoi! vous paflez les mers, ^ ' 

Pour foulager nos maux, & pour brifer nos fers! 

Ah ! parlez, à qui dois -je un lervice lî rare ? < 

N E R E s T A N, 

i 

Mon nom eft Néreftan ; le fort longtems barbare , 

Qiii dans les fers ici me mit prelqu’en naiflant. 

Me fit quitter bientôt l’Empire du Croiflànt. •! 

A la Cour de Louis , guidé par mon courage , 

De la guerre fous lui j’ai fait l’aprentiffage î ; 

Ma fortune & mon rang font un don de ce Roi , 

Si grand par là valeur , & plus grand par fa foi. ' ' ’ 

Je le fuivis. Seigneur, au bord de la Charante, 

Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante, ^ 

Cédant à nos effort^ tt;op longtems captivés, < 

D 4 Satlis* 
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if 

Satisfit en tombant aux lys qu’ils ont bravés. 

Venez, Prince, & montrez au plus grand des Monarques* 
De vos fers glorieux les vénérables marques. 

Paris va révérer le Martyr de la Croix , . 

Et la Cour de Louis eft l’azyle des Rois. 

Lusignan. 

\ 

Hélas ! de cette Cour j’ai vû jadis la gloire. 

Quand Philippe à Bovine onchaiiiait la vidoire. 

Je combattais. Seigneur , avec Montmorency, 

Melun, Deftaing,.^e,,Xesle, & ce fameux Coud. 

Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 

Vous voyez qu’au tombeau je fuis prêt à defeendre: 

Je vais au Roi des Rois demander aujourdhui 
Le pVix de tous les maux que j’ai foufferts pour lui. , 
Vous , généreux témoins de mon heiire dernière , 
Tandis qu’il en éft tems, écoutez ma prière, 

Néreftan, Châtillon, & vous ... de qui les pleurs 
Dans _ ces momens fi chers honorent mes malheurs , » ' 
Madame, ayez pitié du plus malheureux- père, , i 
Qui jamais ait du Ciel éprouvé la colère , , • • 

Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 

Une fille , trois fils , ma fuperbe efpérance , 

Me furent arrachés dès. leur plus tendre , enfance : 

O mon cher Châtillon ,}tu dois t’en fouyenir. 

C H A T I L L O N.- J 

De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 

'J- 
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Lusignan. 



Prifonnier avec moi dans Céfarée en flamme , 

Jes yeux virent périr mes deux fils & ma femme. 

Chatillon. 

Mon bras chargé de fers ne les put fecourir. 

Lusignan. 

Hélas ! & j’étais père , & je ne pus mourir î 
> Veillez du haut des deux , chers enfàns que j’implore , 
Sur mes autres enfans , s’ils font vivans encore. 

Mon dernier fils , ma fille , aux chaînes réfervés , 

Par de barbares mains pour fervir confervés , 

Loin d’un père accablé, furent portés enfemble 
Dans ce même Serrail où le del nous raflèmble. 
Ch,atillon. 



Il elt vrai , dans l’horreur de ce péril nouveau j , f 
Je tenais .votre fille à peine en fon berceau : 

Ne pouvant la fauver ,' Seigneur',* j’allais moi- même 
Répandre" fur Ton front l’eau fahite dù''Batême , ' 
Lorfque les Sarazins de carnage fumans. 

Revinrent l’arracher à mes bras toud fanglans. 
Votre plus jeune fils, à qui les deftinées 
Avaient à peine encor accordé quatre années. 

Trop capable déjà de fentir fon malheur , 

Fut dans Jérufalem conduit avec fa foeur. 

Ne resta n. 
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De quel reflbuvenir mon ame eft déchirée ! I 
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58 Z A r R E 

A cet âge fatal j’étais dans Céfarée : 

Et tout couvert de fang , & chargé de liens , , ' 

Je fuivis en ces lieux la foule des Chrétiens. 

Lusignan. 

Vous . . . Seigneur !... Ce Serrail éleva votre enfance? ... 
En les regardant. 

Hélas ! de mes enfans auriez -vous connaillànce ? 

Ils feraient de votre âge , & peut-être mes yeux . , . 
Quel ornement. Madame, étranger en ces lieux ? 
Depuis quand l’avez -vous? 

Zaïre. 

Depuis que je refpire , 

Seigneur . . . Eh quoi ! D’où vient que votre amc foupire? 
L U s 1 G n'a'n. 

Ah ! daignez confier à mes tremblantes mains ... 

I ^ ^ 

. Z A Y E. -, 

De quel troublejiouycau tous mes fens font atteints ! 
Seigneur, que faites -vous ? 

. L U s I G N A N. 

O Cid ! ô Providence ! 

Mes yeux , ne trompez point ma timide efpérance } 
Serait -il bien poflible ? Oui, c’eft elle . . . J[e voi 
Ce préfent qu’une époufe avait reçu de moi , 

Et qui de mes enfàns ornait toujours la tête , 

Lorfque de leur nailfance on célébrait la fête : 

.J* 
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Je revoi ... Je fuccombe à mon iàifîâement. 

Z A Y R E. 

, Qu’entens-je ? & quel foupqon m’agite en ce moment ? 
Ah , Seigneur !... 

Lusignan. 

Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes. 
Ne m’abândonnez pas , Dieu qui voyez mes larmes , 
Dieu mort fur cette croix , & qui revis pour nous , 

Parle , achève , ô mon Dieu ! ce font - là de tes coups. 
Quoi ! Madame , en vos mains elle était demeurée ? 
Qyoi ! tous les deux captifs , & pris dans Céfaréc ? 

Z A Y R E. 

Oui, Seigneur. 

Nerestan. 

Se peut -il? 

Lusignan. 

Leur parole , leurs traits , 
De leur mcre en effet font les vivans portraits. 

Oui , grand Dieu , tu le veux , tu permets que je voye j 
Dieu , ranime mes fens trop faibles pour ma joye. 
Madame . . . Nereftan . . . Soûtien-moi , Chatillon . . , 
Ncrellan , fi je dois nommer encor ce nom , 

Avez -vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer dont à mes yeux une main furieufe ... 

Nerestan. 

Oui , Seigneur , il eft vrai. r 

Lu SI. 
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e A r R E; 

I 

I^USIGNAN. ' 

Dieu jufte ! heureux momens ! 
NERESTAN/è jettant à genoux. 

Ah , Seigneur ! ah , Zayre ! 

Lusignan. 

' Aprochez, mes enfans. 

Nerestan. 

Moi , votre fils ! 

Zayre. 

. Seigneur. 

■ Lusignan. 

Heureux jour qui m’éclaire ! . 
Ma fille ! mon cher fils ! embraflèz votre père. 

Chatillon. 

Que d’un bonheur lî grand mon cœur fe fent toucher ! 
L U s‘ I G N A N. 

De vos bras , mes enfans , je ne puis m’arracher. 

. Je vous revois enfin , chère & trifte famille , 

Monfils, digne héritier ... Vous ... hélas ! Vous ? ma fille ! 
Dilîlpez mes foupqons , ôtez-moi cette horreur. 

Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur. 

Toi qui feul as conduit fa fortune & 4a mienne. 

Mon Dieu qui me la rens, mela rens-tu Chrétienne ? 
Tu pleures, malheureufe, & tu baifles les yeux , 

Tu te tais ! je t’entens ! 6 crime ! ô juftes Cieux ! 

Zayre. 
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Z A Y R E. 

Je ne puis vous tromper : fous les loix d’Orofmane . . . 
Puniflez votre fille . . . Elle était Mufulmane. 

Lusignan. 

Que la foudre en éckts ne tombe que fur moi * 

Ah , mon fils ! A ces mots j’eulfe expiré fans toi. 

Mon Dieu , j’ai combattu foixanté ans pour ta gloire ; 
J’ai vu tomber ton Temple , & périr ta mémoire > 

Dans un cachot affreux abandonné vingt ans , , ' 

Mes larmes t’imploraient pour mes trilles enfans : 

Et lorfque ma famille eft par toi réunie , 

Quand je trouve une fille , elle eft ton ennemie î 
Je fuis bien malheureux . . . c’eft ton père , c’eft moi, 
C’eft ma feule prifon qui t’a ravi ta foi. 

Ma fille , tendre objet de mes dernières peines. 

Songe au moins, fonge au fang qui coule dans tes veines: 
C’eft le fang de vingt Rois, tous Chrétiens comme moi, 
C’eft le fang des Héros, défenfeurs de ma Loi , 

C’eft le fang des Martyrs . . . . ô fille encor trop chère , 
Connois-tu ton dellin , fais-tu quelle eft. ta mère ? 

Sais - tu bien qu’à l’inftant que fon flanc mit au jour 
Ce trille & dernier fruit d’un malheureux amour , 

Je la vis maffacrer par la main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t’es donnée ? 

Tes frères, ces Martyrs égorgés à mes yeux. 

T’ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des deux. 
Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blalphêmes. 

Pour 
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Pour toi , pour l’Univers , eft mort en ces lieux mêmes , 
En ces lieux où mon bras le fcrvit tant de fois , 

En ces lieux où fon fang te parle par ma voix. 

Voi ces murs , voi ce Temple envahi pgr tes Maîtres : 
Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux , fa tombe eft près de ce Palais -, 

C’eft ici la montagne .où lavant nos forfaits , 

Il voulut expirer fous les coups de l’impie j 
C’eft -là que de fa tombe il rapella fa vie. 

Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu , 

Tu n’y peux faire un pas , fans y trouver ton Dieu : 

Et tu n’y peux relier fans renier ton père , 

Ton honneur, qui te parle, & ton Dieu qui t’éclaire. 

Je te voi dans mes bras , & pleurer & frémir j 
Sur ton front pâlilfant Dieu met le repentir : 

Je voi la vérité dans ton cœur defcenduë j 
Je retrouve ma fille après l’avqir perdue ; 

Et je reprens ma gloire & ma félicité , 

En dérobant mon fang à l’infidélité. 

NerestaN. 

Je revoi donc ma fœur ?... Et fon ame . . . 

Z A Y R E. 

Ah , mon père , 

Cher Auteur de mes jours: parlez, que dois -je faire ? 

L U s I- 
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Lusignan. 

M’ôter, par un fcul mot, ma 'honte & mes ennuis. 
Dire , Je fuis Chrétienne. 

Z A y R E. 

J 

Oui .... Seigneur .... Je le fuis. 
Lusignan. 

Dieu , reçoi fon aveu du fein de ton Empire. , 






SCENE IV. 

ZAYRE, LUSIGNAN, CHATILLON, 
NERESTAN, CORASMIN. 

C O R A s M I N. ^ 

M Adame, le Soudan m’ordonne de vous dire, ’ 

Qu’à l’inftant de ces lieux il làut vous retirer , 

Et de ces vils Chrétiens furtout vous féparer. 

Vous , Fran<;ais , fuivcz-moi: de vous je dois répondre. 

Chatill. ON. 

Où fommes - nous , grand Dieu î Quel coup vient nous 
confondre ! 

Lusignan. ^ \ 

Notre courage , amis , doit ici s’animer. j | 

Z a Y R E. ' 1 

v! 

M 
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Z A T R E; 

» 

Zaïre. 

Hélas , Seigneur î 

Lusignan. 

O vous que je n’ofe nommer , , 
Jurez -moi de garder un lècret fi funefte. 

Zaïre. 

Je vous le jure. 

Lusignan. 

Allez, le Ciel fera le relie. 

, Fin du ftcond A&e. 
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ACTE III. ' 

» 

SCENE I. 

OROS M ANE, CORASMIN. ' j 

Orosmane. I 

V Ous étiez , Corafmin , trompé par vos allarmes ; 

Non, Louis contre moi ne tourne point fes armes; ^ 

Les Français font lafles de chercher déformais 
Des climats que pour eux le deftin n’a point faits ; 

Ils n’abandonnent point leur fertile patrie, « 

Pour languir aux deferts de l’aride Arabie , 

Et venir arrofer , de leur fang odieux , ' ^ 

Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieux, 

Ils couvrent de vailfeaux la Mer de la Syrie ; 

Louis , des bords de Chypre, épouvante l’Afie ; ^ 

Mais j’aprens que ce Roi s’éloigne de nos ports ; 

De la féconde Egypte il menace les bords -, 

J’en reçois à lünllant la première nouvelle. 

Contre les Mamelus fon courage l’apelle ; 

Il cherche Mélédin , mon fecret ennemi ; , ^ 

Sur leurs divilîons mon Trône eft affermi. 

Je ne crains plus enfin l’Egypte , ni la France. ] 

Nos communs ennemis cinientent ma puiffance ; 1 

Ttxatre Tom. 11. E Et ^ 
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Et prodigues d’un fang qu’ils devraient ménager , 
Prennent , en s’immolant , le foin de me venger. 
Relâche ces Chrétiens; ami, je les délivre; 

Je veux plaire à leur Maître , & leur permets de vivre : 
Je veux que fur la mer on les mène à leur Roi , 

Que Louis me connailfe , & refpede ma foi. 

Méne-lui Lufignan; di-lui que je lui donne 
Celui que la nailTance allie à fà Couronne , 

Celui que par deux fois mon père avait vaincu. 

Et qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu. 

CORASMIN. 

Son nom cher aux Chrétiens .... 

Orosmane. 

Son nom n’eft point à craindre. 
CORASMIN. 

Mais, Seigneur, fi Louis .... 

Orosmane. 

' Il n’eft plus tems de feindre. 

Zayre l’a voulu ; c’eft alfez : & mon cœur 
En donnant Lufignan, le donne à mon vainqueur. 
Louis eft peu pour moi ; je fais tout pour Zayre ,• 

Nul autre fur mon cœur n’aurait pris cet empire : 

Je viens de l’affliger , c’eft à moi d’adoucir 
Le déplaifir mortel qu’elle a dû reflcntir , 

Quand, fur les faux avis des delfeins de la France, 

J’ai fait à ces Chrétiens un peu de violence. 
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Que dis-je? Ces momens perdus dans mon Confeil, 
Ont de ce grand hymen fufpendu l’apareil : 

D’une heure encor , ami , mon bonheur fe diffère : 
Mais j’emploirai du moins ce tems à lui complaire. 
Zayre ici demande un fecret entretien 
Avec ce Néreftan , ce généreux Chrétien • ' . 

CORASMIN. 

Et vous avez. Seigneur, encor cette indulgence? 
r Orosmane. 

Ils ont été tous deux efclaves dans l’enfance ; 

Ils ont porté mes fers , ils ne fe verront plus } 

Zayre enfin de moi n’aura point un refus. 

Je ne m’en défens point j je foule aux pieds pour elle 
Des rigueurs du Serrail la contrainte cruelle. 

J’ai méprifé ces Loix dont l’àpre auftérité 
Fait d’une vertu trifte une néceffité. 

Je ne fuis point formé du fang Afiatique,- 
Né parmi les rochers au fein de la Taurique, 

Des Sc}Tthes mes ayeux je regarde la fierté. 

Leurs mœurs , leurs palïîons , leur génerofité : 

Je confens qu’en partant Néreftan la revoye; 

Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma joye. 
Après ce peu d’inftans volés à mon amour , 

Tous fes momens , ami , font à moi fans retour. 

Va, ce Chrétien attend, & tu peux l’introduire j 
Prefle fon entretien , obéis à Zayre. 

E 2 
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SCENE IL 

C O R A s M I N , N E R E S T A N. 

C O R A s M I N. 

E n ces lieux, un moment, tu peux encor relier. 
Zayre à tes regards viendra fe prcfenter. 



SCENE III. 

N E R E s T A N fml. 

E n quel état , ô Ciel ! en quels lieux je la laifle î 
O ma Religion ! ô mon père ! ô tendrefle ! 
Mais je la vois. 



SCENE IV. 

ZAYRE, NERESTAN,' 

N E R E s T A N. 

M A lueur , je puis donc vous parler. 
Ah ! dans quel cems le Ciel nous voulut raflembler ! 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père. 
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Z A Y R E. 

I 

Dieu , Lufignan ! 

N E R E s T A N. 

’ Il touche à fou heure dernière. [ 

' ^ 

Sa joye en nous voyant , par de trop grands efforts , 

De fes fens affaiblis a rompu les refforts j „j ' 

Et cette émotion , dont fon ame ell remplie , ' . 

A bientôt epuile les fourccs de fa vie. ^ 

Mais pour comble d’horreurs., à ces derniers momens, . • j 

Il doute de fa fille , & de fes fentimens j '! 

Il meurt dans l’amertume ; & fon ame incertaine 
Demande en foupirant fi vous êtes Chrétienne. 

I 

Z A Y R E. 

Quoi , je fuis votre fœur , & vous pouvez penfer ^ 

Qu’à mon fang , à ma Loi , j’aille ici renoncer ? 

Nerestan. ' 

Ah , ma fœur ! cette Loi n’eft pas la vôtre encore *, 

Le jour qui vous éclaire ell: pour vous à l’aurore } I 

Vous n’avez point reçu ce gage précieux , 

Qui nous lave du crime , & nous ouvre les Cieu.t. 

Jurez par nos malheurs , & par votre famille , 

Par ces Martyrs facrés , de qui vous êtes fille , 

Qiic vous voulez ici recevoir aujourdhui 

Le fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. , ’ 

„ V 

Z A Y R E. 

Oui, je jure en vos mains, par ce Dieu que j’adore, 

E 3 Par , 
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Par (à Loi que je cherche , & que mon coeur ignore , 

De vivre déformais fous cette fiinte Loi .... 

Mais, mon cher frère Hélas ! que veut-elle de moi ? 

Qiie faut - il ? 

N E R E s T A N. 

Détefter l’Empire de vos Maîtres j 
Servir , aimer ce Dieu qu’ont aimé nos ancêtres , 

Qui né près de ces murs eft mort ici pour nous. 

Qui nous a ralfemblés , qui m’a conduit vers vous. 

Elt-ce à moi d’en parler ? Moins inftruit que fidèle , 

Je ne fuis qu’un foldat , & je n’ai que du zèle. 

Un Pontife facré viendra jufqu’en ces lieux 
Vous aporter la vie , & déffiller vos yeux. 

Songez à vos fermens ; & que l’eau du Batème 
Ne vous aporte point la mort & l’anathême. 

Obtenez qu’avec lui je puifle revenir ; 

Mais à quel titre , ô Ciel î faut-il donc l’obtenir ? 

A qui le demander dans ce Serrail profane ? . . . . 
Vous , le fang de vingt Rois , efclavc d’Orofmane ? 
Parente de Louis , fille de Lufignan , 

Vous Chrétienne, & ma fœur, cfclave d’un Soudan ? 
Vous m’entendez .... je n’ofe en dire davantage : 
Dieu ! nous réferviez - vous à ce dernier outrage ? 

Z A Y R E. 

Ah , cruel ! pourfuivez , vous ne connaiffez pas 
Mon fecret , mes tourmens , mes vœux , mes attentats. 
Mon frère v ayez pitié d’une lœur égarée , 

Qui 
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Qui brûle , qui gémit , qui meurt défelpérée : 

Je fuis Chrêtiemie , hélas !... j’attens avec ardeur 
Cette eau fainte , cette eau , qui peut guérir mon cœur. 

Non , je ne ferai point indigne de mon frère , 

Dé mes ayeux , de moi , de mon malheureux père. 

Mais parlez à Zayre , & ne lui cachez rien 

Dites . . . quelle efi: la Loi de l’Empire Chrétien? . . 

Quel eft le châtiment pour une infortunée. 

Qui loin de fes parens aux fers abandonnée. 

Trouvant chez un Barbare un généreux apui , 

Aurait touché fon ame , & s’unirait à lui ? 

Nerestan. 

O Ciel ! que dites- vous ? Ah ! la mort la plus promte. 
Devrait .... 

Zayre. / 

C’en eft affez, frape, & prévien ta honte. 
Nerestan. 

Qui vous , ma fœur ? 

Zayre.' 

C’eft moi que je viens d’accufer. 
Orofmane m’adore ... & j’allais l’époufer. 

Nerestan. 

L’époufer ! eft-il vrai , ma fœur ? Eft-ce vous - même ? 

"Vous , la fille des Rois ? 

Z A y'^r e. 

f 

Frape , dis - je •,] je l’aime. 

E 4 
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N E R E’S T A N. 

Oprobre malheureux du faiig dont vous fortez , 
Vous demandez la mort , & vous la méritez : 

Et fi je n’écoutais que ta honte & ma gloire. 
L’honneur de ma maifon, mon père, fa mémoire; 

Si la Loi de ton Dieu , que tu ne connais pas , 

Si ma Religion ne retenait mon bras. 

J’irais dans ce Palais , j’irais au moment même , 
Immoler de ce fer un Barbare qui t’aime. 

De l’on indigne flanc le plonger dans le tien , 

Et ne l’en retirer que pour percer le mien. 

Ciel ! tandis que Louis , l’exemple de la Terre , 

Au Nil épouvanté ne va porter la guerre , 

Qije pour venir bientôt, frapant des coups plus lùrs , 
Délivrer ton Dieu même, & lui rendre ces murs: 

Za yre , cependant , ma fccur , fon alliée , 

Au Tyran d’un Serrail par l’hymen eft liée ? 

Et je vai donc aprendre à Lufignan trahi , 

Qu’un Tartare eft Ic Dieu que fa fille a choifi? 

Dans ce moment affreux , hélas ! ton père expire , 

En demandant à Dieu le falut de Zayre. 

Z A Y R E. 

Arrête, mon cher frère .... arrête, connai-moi; 
Peut-être que Zayre eft digne encor de toi. 

Mon frère , épargne - moi cet horrible langage ; 
Toncouroux, ton reproche , eft un plus grand outrage, 
plus fcnfible pour moi, 'plus dur que ce trépas. 



Que 



T R A G E D I E. 



7î 



Que je te demandais , & que je n’obtiens pas. 

L’état où tu me vois accable ton courage } 

Tu foufFres, je le voi ; je fouffre davantage. 

Je voudrais que du Ciel le barbare fecours , 

De mon limg, dans mon cœur , eût arrêté le cours} 
Le jour qu’empoifonné d’une flamme profane , 

Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmane, 
Le jour que de ta fccur Orofmane charmé . . ., 
Pardonnez - moi , Chrétiens } qui ne l’aurait âimé ? 

Il fàifait tout pour moi -, Ton cœur m’avait choifie ; 

Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie. 

C’eft lui qui des Chrétiens a ranimé l’efpoir ; 

C’eft à lui que je dois le bonheur de te voir: 
Pardonne } ton couroux , mon père , ma tendrefle , 
Mes fermens , mon devoir , mes remors , ma faibleflè , 
Me fervent de fuplice , & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir pius que de fon amour. 

Nerestan. 

Je te blâme, & te plains; croi-moi, la Providence 
Ne te lailfera point périr fans innocence : 

Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux } 

Dieu ne t’a point prêté fon bras vi<florieux: 

Ce bras , qui rend la force aùx plus faibles courages , 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 

Il ne fouffrira pas qu’à fon culte engagé , 

Entre un Barbare & lui' ton cœur foit partagé. 

Le Batéme éteindra ces feux dont il fbupire. 



Et 
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Et tu vivras fidelle , ou périras martyre. 

Achève , donc ici ton ferment commencé j 
Achève & dans l’horreur dont ton cœur cft prelle , 
Promets au Roi Louis, à l’Europe, à ton père. 

Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincère , 

De ne point accomplir cet hymen odieux , 

Avant que le Pontife ait éclairé tes yeux , 

Avant qu’en ma préfence il te faflTe Chrétienne , 

Et que Dieu par fes^ mains t’adopte & te foûtienne. 
Le promets - tu , Zayre ?... 

Zaïre. 

Oui , je te le promets : 

Ren-moi Chrétienne & libre; à tout je me foumets. 
Va , d’un père expirant , va fermer la paupière ; 

Va , je vçudrais te fuivre , & mourir la première. 

Nerestan. 

Je pars, adieu, ma fœur, adieu: pulfque mes vœux 
Ne peuvent t’arracher à ce Palais honteux , 

Je reviendrai bientôt, par un heureux Batême,. 
T’arracher aux Enfers , & te rendre à toi - même. 



SCENE V. 

ZAYRE fetile. 

E voilà feule , ô Dieu ! que vai - je devenir ? 

Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir. 

Hélas! 
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Hélas! fuis -je en effet, ou Franqaife, ou Sultane? 

Fille de Lufig^an , ou femme d’Orofmane ? 

Suis-je amante, ou Chrétienne? O fermens que j’ai faits! 
Mon père » mon pays , vous ferez fatisfaits. 

Fatime ne vient point. Quoi ! dans ce trouble extrême , 
L’Univers m’abandonne! on me laifle à moi -même! 
Mon cœur peut - il porter feul , & privé d’apui , 

Le fardeau des devoirs qu’on ra’impofe aujourdhui ? 

A ta Loi , Dieu puifliint , oui , mon ame eft rendue ; 
Mais fai que mon amant s’éloigne de ma vue. 

Cher amant ! ce matin l’aurais - je pu prévoir , 

Que je dulfe aujourdhui redouter de te voir ? 

Moi, qui de tant de feux juftement polfédée. 

N’avais d’autre bonheur, d’autre foin , d’autre idée, 
Qtie de t’entretenir, écouter ton amour. 

Te voir , te fouhaiter , attendre ton retour ? 

Hélas ! & je t’adore ; & t’aimer eft un crime ! 



SCENE VI. 

'ZAYRE, OROSMANE. 

■ Orosmane. 

P Arailfez , tout eft prêt ; le beau feu , qui m’anime , 
Ne fouffre plus , Madame , aucun retardement i 
Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre amant ; 
Les parfums de l’encens rempliflent la Mofquée i 



Du 
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Du Dieu de Mahomet la puiflance invoquée 
Confirme mes fetmens , & préfide à mes feux j 
Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux. 
Tout tombe à vos genoux ; vos fupcrbes rivales , 

Qiii difputaient mon cœur , & marchaient vos égales , 
Hcureufes de vous fuivre , & de vous obéir , 

Devant vos volontés vont aprendre à fléchir. 

Le Trône , les fcftins , & la cérémonie , 

Tout eft prêt ; commencez le bonheur de ma vie. 

e 

Z A \ R E. 

OÙ fuis-je , malheureufe ! ô tendreffe ! 6 douleur ! 

Orosmane. ' 

Venez. 

Z A Y R E. 

OÙ me cacher ? 

Orosmane. 

Que dites, vous ? 

Z A Y R E. 

Seigneur. 

Orosmane. 

Donnez-moi votre main , daignez , belle Zayrc .... 

Z A Y R E. 

Dieu de mon père ! hélas ! que pourài-je lui dire ? 
Orosmane. 

Que j’aime à triompher de ce tendre embarras î 

Qu’il redouble ma flime , & mon bonheur !... 

» 

' Zayre 



V 
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Zaïre. 

Hélas ! 

Orosmane. 

Ce trouble à mes défirs vous rend encor plus chère ; 
D’une vertu modelle il eft le caradère. 

Digne & charmant objet de ma confiante foi , 

Venez, ne tardez plus. 



Seigneur. 



Zaïre. 

Fatime, foutien-moi . . . . 
Orosmane. 



O Ciel ! eh quoi ! 

Zaïre. 

Seigneur , cet hymenée 
Etoit un bien fuprème à mon ame étonnée. 

Je n’ai point recherché le Trône &la grandeur. 

Qu’un fcntiment plus jufte occupait tout mon cœur ! 
Hélas ! j’aurais voulu qu’à vos vertus unie , ^ ' 

Et méprifant pour vous les Trônes de l’Afie , 

Seule , & dans un défert auprès de mon époux , 

J’euflè pu fous mes pieds les fouler avec vous. 

Mais . . . Seigneur ... ces Chrétiens ... 

Orosmane. 

Ces Chrétiens.... Qiioi ! Madame? 
Qu’auraient donc de commun cette Sede & ma flâme ? 

Zaïre. 

Lufignan , ce vieillard accablé de douleurs ». 



Termi- 
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Termine en ces momens fa vie & fes malheurs. 



Orosmane. ' 

Eh bien ! quel intérêt fi prelîant & fi tendre , 

A ce vieillard Chrétien votre cœur peut-il prendre ? 
Vous n’ètcs point Chrétienne ; élevée en ces lieux. 
Vous fuivez dès longtems la foi de mes ayeux : 

Un vieillard qui fuccombeau poids de fes années. 
Peut -il troubler ici vos belles deftinées ? 

Cette aimable pitié , qu’il s’attire de vous , 

Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux. 

Z A Y R E. 

Seigneur , fi vous m’aimez, fi je vous étais chère . . . 

Orosmane. 

Si vous l’êtes , ah Dieu ! 



Z A Y R E. 

Souffrez que l’on diffère . . . 
Permettez que ces nœuds par vos mains alfemblés . . . 

Orosmane. 

Que dites-vous ? ô Ciel ! eft-ce vous qui parlez , 

Zayre ? 

Z A Y R E. 

Je ne puis foûtenir fa colère. 

Orosmane. 

Zayre ! 

. , Z A Y R E. 

U m’eft affreux. Seigneur, de vous déplaire} 

Excué 
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Excufez ma douleur . . . Non , j’oublie à la fois , 

Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois } 

Je ne puis foûtenir cet afpedl qui me tue , 

Je ne puis ... Ah ! foulïrez que loin de votre vue , 
Seigneur , j’aille cacher mes larmes, mes ennuis. 
Mes vœux , mon dcfelpoir , & l’horreur où je fuis. 
Elle fort. 



SCENE VIL 

OROSMANE, CORASMIN. 
Orosmake. 

J E demeure immobile, & ma langue glacée 
Se rcfufe aux tranfports de mon ame offenfée. 

Eft - ce à moi que l’on parle ? ai - je bien entendu ? 
Eft-ce moi qu’elle fuit? ô Ciel! & qu’ai- je vu ? 
Corafmin , quel eft donc ce changement extrême ? 

Je la laifle échaper ! je m’ignore moi -même. 

C O R A s M I N. 

f 

Vous feul caufez Ibn trouble, & vous vous en plaignez. 
Vous accufez. Seigneur, un cœur où vous régnez. 

Orosmane. 

Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrets , cette fuite , 

Cette 
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Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 

Si c’était ce Français !... quel foupçon ! quelle horreur ! 
Quelle lumière atFreufe a pafle dans mon cœur ! 

Hélas ! Je repouflais ma Julie défiance : 

Un Barbare , un efclave , aurait cette infolence ? 

Cher ami , je verrais un cœur comme le mien , 

Réduit à redouter un efclave Chrétien ? 

Mais parle , tu pouvais obfcrver Ibn vifage ; 

Tu pouvais de fes yeux entendre le langage : 

Ne me déguife rien, mes feux font- ils trahis? 
Apren-moi mon malheur ... tu trembles . , . tu frémis . .. 
C’en eft alTez. 

C O R A s M I N. 

' Je crains d’irriter vos allarmes. 

Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes ; 

Mais , Seigneur , après tout , Je n’ai rien obfervé 
Qiii doive ... 

O R O s M A N E. 

.. A cet aifront , Je ferais réfervé ?... 

Non, fi Zayre, ami , m’avait fait cette olFenfe , 

Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance : 

Le déplaifir fecret de fon cœur agité , 

Si ce cœur eft perfide , aurait - il éclaté ? 

Ecoute , garde - toi de foupçonner Zayre. 

Mais, dis -tu, ce Français gémit, pleure, foupire : 
Que m’importe après tout le fujet de fes pleurs ? 

au» 
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Qui fait fi l’amour même entre dans lès douleurs ? 

Et qu’ai -je à redouter d’une efclave infidelle. 

Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle ? 

C O R A s M I N. 

N’avez- vous pas , Seigneur , permis , malgré nos loix , 
Qu’il jouît de fa vue une fécondé fois ? 

Qu’il revint en ces lieux ? 

Orosmane. 

Qu’ir revînt ? lui, ce traître, 
Qu’aux yeux de ma maîtreife il olàt- reparaître ? 

Oui , je le lui rendrais , mais mourant , mais puni , 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m’a trahi : 

Déchiré devant elle , & ma main dégoûtante , 
Confondrait dans fon fang le fang de fon amante .... 
Exeufe les tranfports de ce cœur olfenfé } 

Il eft né violent , il aime , il eft blelfé. 

Je connais mes fureurs , & je crains ma fàibleflè } 

K A des troubles honteux je fens que je m’abaiflè. 

Non , c’eft trop fur Zayre arrêter un foupqon ; 

^Non , fon cœur n’eft point fait pour une trahifon : 
Mais ne croi pas non plus que le mien s’aviliflè, 

A fouffrir des rigueurs , à gémir d’un caprice , 

A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi j 
Les éclairciflemens font indignes de moi. 

Il vaut mieux fur mes fens reprendre un jufte empire} 
Théâtre Tom, IL F II 
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Il vaut mieux oublier juiqu’au nom de Zayre. 
Allons, que le Serrail foit fermé pour jamais j 
Que la terreur habite aux portes du Palais ; 

Que tout relTente ici le frein de l’efclavage. 

Des Rois de l’Orient fuivons l’antique ulàge. 

On peut pour fon efclave , oubliant fa fierté , 
Laiflèr tomber fur elle un regard de bonté ; 

Mais il eft trop honteux de craindre une maîtreflè 
Aux mœurs de l’Occident lailfons cette baflèflc. 
Ce fexe dangereux , qui veut tout aflcrvir , 

S’il régne dans l’Europe, ici doit obéir. 



Fin du troifiéme A3e. 
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SCENE I. 

Z A Y R E , F A T ,I M E. 

F A T I M E. ’ 

Q Ue je vous plains, Madame , & que je vous admire ! 

C’ell leüieu desChrèticns,c’eft Dieu qui vous infpire; 
11 lioniiera la force à vos bras langüill’aris , 

De brilcr des liens li chers & lî puilTans. 

Z A Y R E. 

Eh ! pourai-je achever ce fatal facrifice? 

F A T 1 M E. 

1 - 

Vous demandez fa grâce , il vous doit fa juftice î 
D e votre cœur docile il doit prendre le loin, 

Z A Y R E. 

Jamais de fon apui je n’eus tant de befoin. 

F A T I M E, 

Si vous ne voyez plus votre augufte famille , , 

Le Dieu que vous fervez vous adopte pour' fille- : 

Vous êtes dans Tes bras, il parle à votre cœur ; 

Et quand ce faint Pontife, organe du Seigneur , 

Fs Ks 
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Ne pourait aborder dans ce Palais profane . . 

Z A Y R E. 

Ail î j’ai porté la mort dans le fein d’Orofmane. 

J’ai pu défefpérer le cœur de mon amant ! 

Quel outrage , Fatime , & quel affreux moment ! 

Mon Dieu , vous l’ordonnez ; j’eulfe été trop heureufc. 
Fatime. 

Qiioi ! vous regretteriez çctte chaîne honteufe ? 
Hazardcr la viéloire , ayant tant combattu ? 

Z A Y R E. 

Vidoire infortunée ! inhumaine vertu ! 

Non, tu ne connais pas ce que je facrifie. " 

Cet amour fi puiffant , ce charme de ma vie , 

Dont j’efpérais , hélas ! tant de félicité , 

Dans toute fon ardeur n’avait point éclaté. 

Fatime, j’offre à Dieu mes bleffures cruelles: 

Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m’as dit qu’il cholfit fbn fejour j 
Je lui crie en pleurant , ôte - moi mon amour , 

Arrache -moi mes vœux , rempli-moide toi -même; 
Mais , Fatime , à l’inftant , les traits de ce que j’aime , 
Ces traits chers & charmans , que toujours je revoi , 

Se montrent dans mon ame entre le Ciel & moi. 

Eh bien , race des Rois , dont le Ciel me fit naître , 
Père, mère. Chrétiens, vous, mon Dieu, vous, mon Maître^ 
Vous qui de mon amant me privez aujourdhui , 
Terminez donc mes jours, qui ne font plus pour luL 

' Que 
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Que j’expire innocente , & qu’une main fi chère , 

De ces yeux qu’il aimait ferme au moins la paupière. 
Ah ! que fait Orofmane ? Il ne s’informe pas , 

Si j’attens loin de lui la vie ou le trépas : 

Il me fuit , il me laifle , & je n’y peux furvivre. 

F A T I M E. 

Quoi vous ! fille des Rois , que vous prétendez fuivre , 
Vous dans les bras d’un Dieu , voue éternel apui ?... 

Zaïre. 

Eh ! pourquoi mon amant n’eft-il pas né pour lui ? 
Orofmane eft-il fait pour être fa vidime ? 

Dieu pourait-il haïr un cœur fi magnanime? 
Généreux, bienfaifant, jufte, plein de vertus. 

S’il était ne Chrétien, que ferait- il de plus ? 

Et plût à Dieu du moins que ce faint Interprète , 

Ce Miniftre facré , que mon ame fouhaite , 

Du trouble où tu me vois vint bientôt me tirer ! 

Je ne fai ; mais enfin , j’ofe encore efpérer. 

Que ce Dieu, dont cent fois on m’a peint la clémence , 
Ne reprouverait point une telle alliance : 

Peut-être de Zayre en fecret adoré. 

Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré } 
Peut-être en me laiflant au Trône de Syrie , 

Il foûtiendrait par moi les Chrétiens de l’Afie. 

Fatime , tu le fais , ce puiflant Saladin , 

Qui ravit à mon fang l’Empire du Jourdain, 

Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence, 

F 3 Au 
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Au fein d’une Chrétienne il avait pris nailTance, 

F A T I M E. 

Ah ! ne voyez- vous pas que pour vous confoler . . . 

Z A Y R E. 

LflilTe-moi , je vois tout , je meurs fans m’aveugler : 

Je vois que mon pays , mon fang , tout me condamne : 
Que je fuis Lufignan» que j’adore Orofmane ; 

Que mes vœux , que mes jours à fes jours font liés. 

Je voudrais quelquefois me jetter à fes pieds , 

De tout ce que je fuis faire un aveu fincère, 

F A T I M E. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère, 

Expofe les Chrétiens , qui n’ont que vous d’apui , 

Et va trahir le Dieu , qui vous rapelle à lui. 

Z A Y R E. 

Ah î fi tu connaiflàis le grand cœur d’Orofmane ! 

F A T I M E. 

Il eft le Proteâeur de la Loi Mufulmane j 
Et plus il vous adore , & moins il peut fouffrir 
Qu’on vous ofe annoncer un Dieu qu’il doit haïr. 

Le Pontife à vos yeux en fecret va fe rendre , 

Et vous avez promis. 

Z A Y R E. 

' Eh. bien , il faut l’attendre. 

J’ai promis , j’ai juré de garder ce fecret : 

Hélas ! qu’à mon amant je le tais à regret ! 

Et pour comble d’horreur je ne fuis plus aimée. 

SCENE 
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SCENE IL 

\ 

'OROSMANE, ZAYRE. 
Orosmane. 

M Adame, il fut un tems où mon ame charmée. 
Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers. 

Se fit une vertu de languir dans vos fers. 

Je croyais être aimé , Madame , & votre Maître , 
Soupirant à vos pieds , devait s’attendre à l’ètte : 

Vous ne m’entendrez point, amant fiiihle & jaloux. 

En reproches honteux éclater contre vous ; 
Cruellement blefle , mais trop fier pour me plaindre , 
Trop généreux , trop grand, pour m’abaiffer à feindre j ‘ 
Je viens vous déclarer, que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix. 

Ne vous préparez point à tromper ma tendreflè, 

A chercher des raifons , dont la flateufe adreflè , 

A mes yeux éblouis colorant vos refus , 

Vous ramène un amant qui ne vous connaît pltis, . 

Et qui craignant furtout qu’à Haugir on l’expofe , 

D’un refus outrageant veut ignorer la caufe. 

Madame , c’en cft fait , une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait prélènter ; 

Une autre aura des yeux, & va du moins connaître 
De quel prix mon amour , & ma main devaient être, 

U poura m’en coûter ; mais mon cœur s’y réfout ; 

, F 4 Aprenez 
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’ Aprenez qu’Orofmane eft capable de tout, 

Que j’aime mieux vous perdre , & loin de votre vûë 
Mourir défefpéré de vous avoir perdue , 

, Que de vous pofleder , s’il faut qu’à votre foi 
\ Il en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 

Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 

' Z A Y R E. 

I 

’ Tu m’as donc tout ravi. Dieu , témoin de mes larmes ! 

Tu veux commander feul à mes fens éperdus .... 
Eh bien, puifqu’il eft vrai que vous ne m’aimez plus, 
/ Seigneur . . . 

Orosmane. 

Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne , 
Que je vous adorai , que je vous abandonne , 

Que je renonce à vous , que vous le délirez , 

. " Qiie fous une autre loi . . . Zayre , vous pleurez ? 

' Zayre. 

Ah, Seigneur! ah! du moins gardez de jamais croire. 
Que du rang d’un Soudan je regrette la gloire : 

Je fai qu’il faut vous p^prdre , & mon fort l’a voulu : 
Mais , Seigneur , mais mon cœur ne vous eft pas connu, 
i Ale punilTe à jamais ce Ciel qui me condamne , 

t Si je regrette rien que le cœur d’Orofmane ! 

Orosmane. 

Zayre , vous m’aimez î 







Zaïre. 

Dieu, fi je l’aime, hélas! 
Orosmane. 

Quel caprice étonnant que je ne conçois pas ! 

Vous m’aimez ? Eh, pourquoi vous forcez-vous, cruelle, 

A déchirer le cœur d’un amant fi fidelle ? 

Je me connaiflais mal ; oui , dans mon défefpoir , 

J’avais cru fur moi - même avoir plus de pouvoir. 

Va , mon cœur eft bien loin d’un pouvoir fi funefte. 
Zayre, que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta Loi , 

I 

La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi. 

Qui, moi? Qiie fur mon Trône une autre fût placée! 
Non, je n’en eus jamais la fatale penfée: 

Pardonne à mon couroux , à mes fens interdits , 

Ces dédains affeélés , & fi bien démentis ; 

C’eft le feul déplaifir que jamais dans ta vie , 

Le Ciel aura voulu que ta tendrelfe elfuye. 

Je t’aimerai toujours . . . mais d’où vient que ton cœur , 
En partageant mes feux, différait mon bonheur ? 

Parle. Etait-ce un caprice ? Eft-ce crainte d’un Maître , 

, D’un Soudan, qui pour toi veut renoncer à l’être? 
Serait- ce un artifice? Epargne-toi ce foin; 

L’art n’eft pas feit pour toi , tu n’en as pas befoin : 
Qu’il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie ; 
L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Je n’en connus jamais , & mes fens déchirés , 

Pleins d’un amour fi vrai .... 



$0 Z A r R E, 

Zaïre. 

Vous me défcfpérez; 

Vous m’ètes cher, (ans doute , & ma tcndrefle extrême 
Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 

Orosmane. 

O Ciel ! expliquez-vous. Quoi ? toujours me troubler ? 

Se peut- il? . . . 

Zaïre. 

Dieu puiflant, que ne puis -je parler ? 
Orosmane. 

Quel étrange fecret me cachez - vous , Zayre ? 

Eft -il quelque Chrétien qui contre moi confpire? 

Me trahit- on? parle?. 

Zaïre. 

Eh ! peut- on vous trahir? 
Seigneur , entr’eux & vous vous me verriez courir : 

On ne vous trahit point, pour vous rien n’eft à craindre j 
Mon malheur eft pour moi , je fuis la feule à plaindre. 

Orosmane. 

Vous , à plaindre , grand Dieu ! 

. Zaïre. 

^ Souffrez qu’à vos genoux 

Je demande en tremblant une grâce de vous. 
Orosmane. 

Une grâce ! ordonnez , & demandez ma vie. 



Z Aï- 
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Zaïre. 

Plût au Ciel qu’à vos jours la miènne fût unie ! 
Orofmane. . . Seigneur. .. permettez qu’aujourdhuî. 
Seule, loin de vous-même, & toute à mon ennui. 
D’un œil plus recueilli contemplant ma fortune , 

Je cache à votre oreille une plainte importune . . . .' 
Demain tous mes fecrets vous feront révélés. 

Orosmane. 

De quelle inquiétude, ô Ciel, vous m’accablez! 

Pouvez -vous? . . . 

Zaïre. 

Si pour moi l’amour vous parlp encore. 
Ne me refufei pas la grâce que j’implore. 

Orosmane. 

Eh bien , il faut vouloir tout ce que vous voulez ; 

J’y confens, il en coûte à mes fens défolés : 

Allez , fouvenez - vous que je vous facrifie 

Les momens les plus beaux, les plus chers de ma vie, 

Zaïre. 

En me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 

Orosmane. 

Eh bien , vous me quittez , Zayre ? 

Zaïre. 

* 

Hélas , Seigneur ! 

i « 

SC EN F. 
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SCENE III. 

OROSMANE, CORASMIN. 
Orosmane. 

A h ! c’cfi: trop tôt chercher ce folitaire azylc , 

C’cfl trop tôt ahufer de ma bonté facile j 
Et plus j’y peiife , ami , moins je puis concevoir 
Le fujet fi caché de tant de défcfpoir. 

Quoi donc, par ma tendrefle élevée à l’Empire , 

Dans le fein du bonheur , que fon ame délire , 

Près d’un amant qu’elle aime, & qui brûle à Tes pieds , 

Ses yeux remplis d’amour , de larmes font noyés ! 

Je fuis bien indigné de voir tant de caprices. 

Mais moi-même après tout eus-je moins d’injuftices ? 

Ai -je été moins coupable à fes yeux offenfés? 

Eft-ce à moi de me plaindre ? on m’aime , c’eft aflèz. 

Il me fiiut expier , par un peu d’indulgence , 

De mes tranfports jaloux l’injuricufe offenfè : 

Je me rens , je le voi , Ton cœur eft fans détours , 

La nature naïve anime fes difeours ; 

Elle eft dans l’âge heureux où régne l’innocence , 

A fa fincérité je dois ma confiance: 

Elle m’aime fans doute y oui , j’ai lu devant toi , 

Dans fes yeux attendris , l’amour qu’elle a pour moi y 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche. 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche. 

Qui 
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Qui peut avoir un cœur alTez traître , affcz bas , 

Pour montrer unt d’amour , & ne le fentir pas? 



SCENE IV. 

OROSMANE, CORASMIN, MELEDOR. 

M E L E D O R. 

C Ette lettre , Seigneur , à Zayre adreflee , ^ 

Par vos Gardes faifie , & dans mes mains laiffee . . . 

Orosmane. 

Donne ... qui la portait ?... Donne. 

M E L E D O R. 1 

Un de ces Chrétiens^ 

Dont vos bontés , Seigneur , ont brife les liens : 

Au Serrail , en fecret , il allait s’introduire , 

On l’a mis dans les fers. 

Orosmane. 

Hélas! que vai-je lire? 
Laifle-nous ... je frémis. 




SCE^ 
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V. 



SCENE V. 

OROSMANË, CORAS MIN, 
CORASMIN. 

0^ Ette lettre , Seigneur , 

Poura vous éclaircir , & calmer votre cœur. 

» 

Orosmane. 

Ah ! lifons, ma main tremble, & mon ame ctomtée 
Prévoit que ce billet contient ma deftince. 

Liions • . • n Chere Zayre , il eft tems de nous voirj 
„ Il eft vers la Mofquée une feorette illué , 
n Où vous pouvez làns bruit , & fans être aperçue , 

„ Tromper vos, furveillans & remplir notre efpoir : 

„ Il faut tout hazatider ,,vous connaiflèr, mon zèle i 
„Je vous attens , je meurs, fî vous rfètes fidèle.' 

Eh bien , cher Corafinin , que dis - tu ? 

; C O. R- A s M I N. 

Moi, Seigneur? 

Je fuis épouvanté de ce comble d’horreur. 

Orosmane. 

Tu vois comme on me traite. 

C O R A s M I N. 

O trahifon horrible ? 

Sei- 



/ 




TRAGEDIE. 



‘ 95 



Seigneur , à cet affront vous êtes infenGble ? 

Vous , dont le cœur tantôt , fur un fîmple foupçon > 
D’une douleur fi vive a reqû le poifon ? 

Ah ! fans doute l’horreur d’une aôUon fi noire 
Vous guérit d’un amour qui bleffait votre gloire. 

Orosmane. 

Cours chez elle à l’inftant , va , vole , Corafmln. 
Montre-lui cet écrit . . . qu’elle tremble ... & foudain 
De eent coups dé poignard que l’infidelle meure. 

Mais avant de fraper ... ah ! cher ami , demeure , ^ 
Demeure, il n’eft pas tems. Je veux que ce Chrétien 
Devant elle amené . . . non ... je ne veux plus rien . . . 
Je me meurs ... je fuccombe à l’excès de ma rage. - 

CORASMIN. 

On ne reçut jamais un fi fanglant outrage. 
Orosmane. 

Le voilà donc connu , ce fecret plein d’horreur ! 

Ce fecret qui pefait à fon infâme cœur î 
Sous le voile emprunté d’une crainte ingénue , 

Elle veut quelque tems fe fouftraire à ma vûë. 

Je me fais cet effort , je la laifle furtir } 

Elle part en pleurant ... & c’eft pour me trahir. 

Quoi , Zayre ! 

CORASMIN. 

Tottt fert à redoubler fon crime. 
Seigneur , n’en foyez pas l’innocente vidime , 

Et de vos fentimens rapellant la grandeur .... 

Or O». 
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Orosmane. 

C’eft-là ce Néreftan, ce Héros plein d’honneur , 

Ce Chrétien lî vanté , qui remplilTait Solyme 
De ce fafte iinpofant de fa vertu fublime ! 

Je l’admirais moi- même, & mon cœur combattu 
S’indignait qu’un Chrétien m’égalât en vertu. 

Ah ! qu’il va me payer fa fourbe abominable ! 

Mais Zayre , Zayre eft cent fois plus coupable. 

Une efclave Chrétienne , & que j’ai pu laiffer 
Dans les plus vils emplois languir fans l’abaifler ! 

Une efclave ! Elle fait ce que j’ai fait pour elle. 

Ah malheureux ! 

CORASMIN. 

Seigneur, fi vous fouffrez mon zèle. 
Si parmi les horreurs , qui doivent vous troubler , 
Vous vouliez. . . . 

Orosmane. 

Oui , je veux la voir & lui parler. 

Allez , volez , efclave , & m’amenez Zayre. 

C O R A s M I N. 

Hélas ! en cet état que pourez - vous lui dire ? 
Orosmane. 

Je ne fai , chéri ami , mais je prétens la voir. 

CORASMIN. 

Ah ! Seigneur , vous allez , dans votre défelpoir , 

Vous plaindre, menacer, faire couler fes larmes. 



Vos 
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Vos bontés contre vous lui donneront des armes , 

Et votre cœur féduit malgré tous vos foupqons , 

Pour la jultifier cherchera des raifoiis. 

M’cn croirez- vous ? cachez cette lettre à fa vûë. 

Prenez pour la lui rendre une main inconnue > 

Par -là, malgré la fraude & les dcguiièmens , 

V os yeux démêleront Tes fecrets fentimens , 

Et des plis de fon cœur verront tout l’artifice. 

O R O s M A N E. 

Penfes - tu qu’en effet Zayre me trahillè? . . . 

Allons , quoi qu’il en Toit , je vai tenter mon fort » 

Et poulfcr la vertu julqu’au dernier effort. 

Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté poulfer la perfidie. • 

CORASMIN. 

Seigneur , je crains pour vous ce funefte entretieifj 
Un cœur tel que le vôtre. .' . . 

'O R O s M A N E. 

Ah ? n’en redoute rien. 

A fon exemple hélas ! ce cœur ne (aurait feindre. 

Mais j’ai la fermeté de favoir me contraindre : 

Oui , puifqu’elle m’abailfe à connaître un rival ... : 
Tien , reçüi ce billet à tous trois fi fatal : 

Va, choifis pour le rendre un efclave fidelle, 

Mets en de fùres mains cette lettre cruelle : 

Va, cours ... je ferai plus, j’éviterai fes yeux; 

Qii’elle n’aproche pas . . . c’eft elle , juftes Cieux ! ' 
Thratre Tom. II. G S C E- 
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SCENE VI. 

A 

OROSMANE, ZAYRE, CORASMIN. 

Z A Y R E. 

S Eigneur, vous m’étonnez, quelle raifon foudaine , 
Quel ordre fi preflSnt près de vous me ramène ? 

O R O s M A N E. 

Eh bien , Madame , il faut que vous m’éclairciflîez : 

Cet ordre eft important plus que vous ne croyez j 
Je me fuis confulté. . . . Malheureux l’un par l’autre , 

Il faut régler d’un mot & mon fort & le vôtre. 

Peut-être qu’en effet ce que j’ài lait pour vous. 

Mon orgueil oublié , mon Sceptre à vos genoux , 
Mes^ienfaits , mon refpeél , mes foins , ma confiance , 
Ont arraché de vous quelque reconnaiifance. 

Votre cœur par un Maître attaqué chaque jour , 
Vaincu par mes bienfaits , crut l’ètre par l’amour. 

Dans votre ame , avec vous , il eft tems que je life , 

Il faut que fes replis s’ouvrent à ma franchife. 

Jugez -vous : répondez avec la vérité. 

Qiié vous devez au moins à ma fincérité. 

Si de quelqu’autre amour l’invincible puilTance ' 
L'emporte fur mes foins , ou même les balance , 

Il faut me l’avouer, & dans ce même inftant. 

Ta grâce eft dans mon cœur , prononce , elle t’attend. 

Saerî- 
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Sacrifie à ma foi j’infolent qui t’adore , ' 

Songe que je te vois, que je te parle encore , 

Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner, 

Que c’ell le feul niomciit où je peux pardonner. 

Z A Y R E. 

Vous , Seigneur ! vous ofez me tenir ce langage ? 
Vous, cruel? . .. aprenez, que ce cœur qu’on outrage. 
Et que par tant d’horreurs le Ciel veut éprouver , 

S’il ne vous aimait, pas, eft né pour vous braver. 

Je ne crains rien ici que ma funefte ilàme -, 

N’imputez qu’à ce feu qui brûle encor mon ame. 
N’imputez qu’à l’amour , que je dois oublier , 

La honte où je defcens de me juftifier. 

J’ignore fi le Ciel, qui m'a toujours trahie, 

A dedinc pour vous ma malheurcufe vie. 

Quoi qu’il puilTe arriver , je jure par l’honneur , 

Qui non moins que l’amour eft gravé dans mon cœur , 
Je jure que Zayre à foi - même rendue , 

Des Rois les plus puilTans détefterait la vûë , 

Que tout autre , après vous , me ferait odieux. 

Voulez -vous plusfavoir, & me connaître mieux? 
Voulez- vous que ce cœür à l’amertume en proye , 

Ce cœur défefpéré devant vous fe déployé ? 

Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lui , 

Tout ce que devant vous il déclare aujourdhui ; 

Qu’il foupirait pour vous , avant que vos tendrefles 
Vinflent juftifier mes naiflàntes faiblefles ; 

Qu’il prévint vos bienftits, qu’il brûlait à vos pieds; 

G 2 Qn'ii 
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Qu’il vous aimait enfin , lorfque vous m’ignoriez ; 

Qu’il n’eut jamais que vous, n’aura que vous pour Maître. , 
J’en attefte le Ciel , que j’olFcnfe peut - être î 
E t fi j’ai mérité fon éternel couroux , 

Si mon cœur fut coupable , ingrat , c’était pour vous. 
Orosmane. 

Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor m’aflure ? I 
Quel excès de noirceur ‘ Zayre ! ... ah , la parjure ! | 

Quand de fa trahifon j’ai la preuve en ma main ! ' 

Zaïre. j 

Que dites -vous ? Quel trouble agite votre lèin? ' 

Orosmane. 

Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez? 

Zaïre. 

Votte bouche 

Peut- elle me parler avec ce ton farouche. 

D’un feu fi tendreihent déclaré chaque jour? 

Vous me glacez de crainte, en me parlant d’amour. 
Orosmane. 

Vous m’aimez? 

Zaïre. 

Vous pouvez douter de ma tendreflè ! 

Mais encor une fois quelle fureur vous prelfe ? 

Quels regards cifrayans vous me lancez ! hélas ! 

Vous doutez de mon cœur ? 



Oros- 



/ 



toi 



Allez , rentrez , Madame. 
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O R O S M A N E. 

Non , je n’en doute pas. ' 



SCENE VIL 

OROSMANE, CORASMIN. 

O R O s M A N E. 

A Mi , fa perfidie > 

Au comble de l’horreur ne s’eft pas démentie i 
Tranquille dans le crime , & fauife avec douceur, 

Elle a jufques au bout foûtenu fa noirceur. 

As -tu trouvé l’efclave ? as - tu lèrvd ma rage ? 
Connaîtrai-je à la fois fon crime & mon outrage ? 

C O R A s m' I N. 

Oui, je viens d’obéir } mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres apas : 

Vous la verrez fans doute avec indifférence , ' 

Sans que le repentir fuccède à la vengeance, • ' 
Sans que l’amour fur vous en repoulfe les traits. 

Orosmane. 

Corafmîn , je l’adore encor plus que jamais. 

C O R A s M I N. 

Vous ? ô Ciel ! Vous ? 

O R O s MvÀ N E. 

Je vois un rayon d’efpérance. 

G 3 Cet 
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Cet odieux Chrétien , l’élève de la France , 

Eft jeune, impatient, léger , préfomptueux , 

II peut croire aifément fes téméraires vœux : 

Son apour indifcrct, & plein de confiance. 

Aura de fes foupirs hazardé l’infolence : ■' 

Un regard de Zayre aura pu l’aveugler , 

Sans doute il eft aifé de s’en lailTer troubler : 

Il croit qu’il eft aimé -, c’eft lui Icul qui in’otFenfe } 
Peut-être ils ne font point tous deux d’intelligence : 

Zayre n’a point vu ce billet criminel , 

Et j’en croyais trop tôt mon déplailîr mortel. 

Corafmin , écoutez . . : Dès que la nuit plus fombre , 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre, 

Si - tôt que ce Chrétien , chargé de mes bienfaits , 

Nércftan , paraîtra fous les murs du Palais , , 

Ayez foin qu’à l’inftant la Garde le faifiiTe , 

Qu’on prépare pour lui le plus honteux fuplice , 

Et que chargé de fers- il me foit préfenté. 

LailTez , furtout , lailfez Zayre en liberté. 

Tu vois mon cœur, tu vois à quel excès je l’aime,- 
Ma fureur eft plus grande, & j’en ^tremble moi -même. • 
J’ai honte des douleurs où je me fms plongé ; 

Mais malheur aux ipgrats qui m’auront outragé. 

fin du quatrième A3e. 

ACTE 
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‘ACTE V. 



S C E N E L 

'O R O s M A N E , C O R A S M I N, 
un efclavc. 

O R O s A N E. . ' 

O N l’a fait avertir, l’ingrate va paraître. 

Songe que dans tes mains eft le fort de ton Maître ; 
Donne- lui le billet de ce traître Chrétien ; . 

Ren- moi Compte de tout, examine - la bien. 

Porte- moi fa réponfe : on approche . . . c’eft elle. 

A Corafmin. 

Vien , d’un malheureux Prince ami tendre & fidelle , 
Vieil m’aider à cacher ma rage & mes ennuis. 

f 

' ' J ‘ 

SCENE. JL 

Z A Y R E F A T I M E , l’efclavè. ' 
Z A y R E.' 

E h qui peut me parler dans l’état où je fuis? 

A tant d’horrcms, hélas ! qui pourra me foulfraire ? 
Le Serrail eft fermé ! Dieu ! fi c’était mon frère î 
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Si la main de ce Dieu , pour foutcnir ma foi , 

Par des chemins cachés , le conduifait vers moi ! 

Quel efclave inconnu fe préfente à ma vûë ? 

L' E s C L A V E. 

Cette lettre en fecrec à mes mains parvenue, 

Poufa vous aflurer de ma fidélité. 




Donne. 



Z A Y R E. 
Elle lit. 



F A T I M E à part pendant que Zayre lit. 

Dieu tout - puiflant , éclate eh ta bonté. 

Fai defcendre ta grâce en ce fejour profane , 
Arrache ma Princeife au barbare Orofmane. 

Zayre à Fatime. 

Je voudrais te parler. • 

Fatime à Pefdave. 

Allez , retirez - vous ; ' 

On vous rapellera, foyez prêt , lailléz-nous. 

V i f i l" ' — ,.. » i ■ 

' S C\E N E ni 

Z A Y R. E!, F A T I M E. ' 



Zayre. 



L I ce billet, hélas ! di-moi ce qu’il faut faire -, / 

je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 

, ' ' Fatime. 




TRAGEDIE. 



lOÇ 



' F A T I M E, 

Dites plûtôt ) Madame , aux ordres éternels 

D’un Dieu qui vous demande aux pieds de fes Autels. 

Ce n’eft point Néreftan , c’eft Dieu qui vous apelle. 

\ 

Z A T R E. 



Je le fais , à fa voix je ne fuis point rebelle , 

J’en ai fait le ferment : mais puis r je m’engager , 

Moi, les Chrétiens , mon frèft , en un fi grand danger? 
F A T I M E. 



Ce n’eft point leur danger dont vous êtes troublée , , 

Votre amour parle feul à votre amc ébranlée ; 

Je connais votre cœur j il penferait comme eux , 

Il bazarderait tout, s’il n’était amoureux. 

Ah ! connaiflez du moins l’erreur qui vous engage ; 

Vous tremblez d’oifenfer l’amant qui vous outrage. 

jQuoi ! ne voyez -vous pas toutes fes cruautés. 

Et l’ame d’un Tartare , à travers fes bontés ? 

Ce tigre encor farouche au fein de fa tcndrellè , 

Même en vous adorant, menaçait fa maitreife . . . 

Et votre cœur encor ne s’en peut détacher , ' . , 

Vous foupirez pour lui ? 

» < * • 

Z A Y R E. 



Qu’ai- je à lui reprocher? 
C’eft moi qui l’offenfais , moi qu’en cette journée 
Il a vu fouhaiter ce fatal hymenée ; 

Le Tronc était tout prêt, le Temple était paré , 



Mon 
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Mon amant m’adorait , & j’ai tout différé. 

Moi, qui devais ici trembler fous fa puiifance. 

J’ai de fes fentimens bravé la violence , 

J’ai foiunis fon amour , il fait ce que je veux ,• 

Il m’a fàcrifié fes tranfports amoureux. 

^ F A T I M E. 

Ce malheureux amour , dont votre ame ett bleflee , 
Peut -il en ce moment remjj|ir votre penfée? 

Z A T R E. V 

Ah î ‘Fatime , tout fert à me défcfpérer : ' 

Je fai que du Serrail rien ne peut me tirer; 

Je voudrais des Chrétiens voir l’heureufe contrée , 
Quitter ce lieu fuiiefte à mon ame égarée , ' 

Et je fens qu’à l’inftant promte à me démentir-. 

Je fais des vœux fecrets , pour n’en jamais fortir. 

Quel état! quel tourment! Non, mon ame inquiète 
Ne fait ce qu’elle doit , ni ce qu’elle fouhaite -, 
yne terreur affreufe eft tout ce que je fens. ^ 
'Dieu, détourne de moi ces noirs -preiTcntimens , 
Pren foin de nos Chrétiens , & veille fur mon frère , 
Pren foin, du haut des Cieux, d’une tète fi chère: 
Oui , je le vai trouver , je lui vais obéir. 

Mais dès que de Solyme il aura pu partir ^ 

Par abfènce alors à parler enhardie , 

J'aprens à mon amant le fecret de ma vie ; 

Je lui dirai le culte où mon cœur eit lié i 
11 lira dans ^ce cœur , il ca aura pitié ; 



Mais 



Mais diiffai-je au fiiplicc être ici condamnée, 

Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 

Va , tu peux amener mon cher frère en ces lieux. 
Rapclle cet efclave. 



SCENE IV.. 

Z A Y R E fetiu: 

V»./ Dieu de mes ayeux , 
Dieu de tous mes parens, de mon malheureux père, 
Qiie ta main me conduife , & que ton œil m’éclaire ! 

SCENE V. 

i 

Z A.y R E, l’efclave. 

Z A Y R Ë. ' 

A Liez dire au Chrétien , qui marche fur vos pas , 
Que mon cœur aujourdhui ne le trahira pas , 

' Que Fatime en ces lieux va bientôt l’introduire, 

A part. 

Allons , raflure - toi , malhcureufe Zayre î 
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S C E'N E VL 

OROSMANE, CORASMIN, rèfclavc. 

Orosmane. 

ces moraeiis, grand Dieu, font lents pour ma fureur! 
A Pefclave. 

Eh bien, que t’a- 1- on dit? Répon. Parle. 

l’esclave. 

Seigneur. 

On n’a jamais fenti de fî vives allarmes. 

Elle a pâli, tremblé, fes yeux verfaient des larmes; 
Elle m’a fait Ibrtir , elle m’a rapellé , 

Et d’une voix tremblante , & d’un cœur tout troublé. 
Près de ces lieux , Seigneur , elle a promis d’attendre 
Celle qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre. 

Orosmane. 

A Pefclave. A Corafrum. 

Allez , il me fuffit. Ote - toi de mes yeux, 
l LailTez - moi. Tout mortel me devient odieux. 
Lai(fe-moi feul , te dis -je, à ma fureur extrême , 

Je hais le monde entier , je m’abhorre moi - même. 




* 
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,SCENE VIL 

O R O s M A N E feul. 

O U fuis-je ? ô Ciel ! où fuis-je ? où portai-je mes vœux? 

Zayre, Néreftan. . . couple ingrat, couple affreux. 
Traîtres , arrachez - moi ce jour que je refpire , 

Ce jour fouillé par vous .... miférable Zayre , 

Tu ne jouiras pas . . . Corafmin , revenez. 



SCENE VIII. 
OROSMANE, CORASMIN. 
Orosmane. 

A h ! trop cruel ami , quoi vous m’abandonnez ? 
Venez , a-t-il paru , ce rival , ce coupable ? 

Corasmin. 

' Rien ne paraît encor. 

Orosmane. 

O nuit ! nuit effroyable ! 

Peux -tu prêter ton voile à de pareils forfaits? 

Zayre !... l’infidelle .... après tant de bienfaits ! 
J’aurais d’un œil ferein, d’un front inaltérable. 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable: 

Jau- 
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J’aurais fu , dans l’horreur de la captivité , 

Conferver mon courage & ma tranquillité ; 

Mais me voir à ce point trompé par ce que j’aime! . , . 

CORASMIN. 

Eh ! que prétendez - vous dans cette horreur extrême ? 
Quel ell votre dcjrein ? 

Orosmane. 

N’entcns-tu pas des cris? 

C O R. A s M. I N. 



Seigneur . 



On vient. 



Orosmane. 

Un bruit affreux a frapé mes efprits. 

C O R A s M I N. 



Non , jufqu’ici nul mortel ne s’avance j 
Le Serrail eft plongé dans un profond filcncc ; 

Tout dort} tout ell tranquille, & l’ombre de la nuit . . 

O R.O s M A N E. 



Hélas ! le crime veille , & l’on horreur me fuit. 

A ce coupable excès porter fa hardieffe ! 

Tu ne connaiffais pas mon cœur & ma tendrefle , 
Combien je t’adorais ! quels feux ! ah , Corafrhin î 
Un feul de fes regards aurait fait mon dellin. 

Je ne puis être heureux, ni f)uffrir que par elle. 
Pren pitié de ma rage. Oui , cours ... Ah , la cruelle ! 



Coras 
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C O R A s M 1 N. 

Eft-ce vous qui pleurez ? Vous , Oroftnaiie ? ô Cieux î 
Orosmane. 

Voilà les premiers pleurs qui coulent.de mes yeux. 

Tu vois mon fort-, tu vois la honte où je me livre : 
Mais ces pleurs font cruels , & la mort va les fuivre : 
Plain, Zayre, plain-moi, l’heure aproche, ces pleurs. 
Du fang qui va couler font les avant-coureurs. 

C O R A s M I N. 

Ah ! Je tremble pour vous. 

Orosmane. 

Frémi de mes fouffrances. 
Frémi de mon amour , frémi de mes vengeances. 
Aproche , vien , j’entens ... je ne me tronq)e pas. 

CORASMIN. 

Sous les murs du Palais quelqu’un porte fes pas. 
Orosmane. 

Va faifir Néreftan, va, dis -je, qu’on l’enchaîne j 
Ope tout chargé de fers à mes yeux on l’entraînç. 
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SCENE IX. 

OROS M ANE, ZAYRE & FATIME, 
marchant pendant la nuit dans renfoncement du 
Tfséatre. 

Z A Y R E. 

Icn , Fatime. 

' Orosmane. 

Qu’entens - je ! eft-cc là cette voix. 
Dont les Tons enchanteurs m’ont féduit tant de fois ? 
Cette VOIX, qui trahit un feu lî légitime ? 

Cette voix infidelle , & l’organe du crime ? 

Perfide !... vengeons-nous . . . quoi ! c’eft elle ? ô deftin ! 
Il tire fin poignard. 

Zayre ! ah Dieu ... ce fer échape de ma main. 

Z A Y R E A Fatime. 

C’eft ici le Chemin , vien , foutien mon courage. 
Fatime. 

Il va venir. 

Orosmane. 

Ce mot me rend toute ma rage. 
Zayre. 

Je marche en friflbnnant , mon cœur cft éperdu . . . 
Eft- ce vous, Néreftan , que j’ai tant attendu ? 

O R O s M A- 
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Orosmane courant n Zayre. 

C’eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds, parjure t, . 

Zaïre tombant dans la coulijfe. 

Je me meurs : ô mon Dieu ! 

■ ' " (■ ;; 
Orosmane. 

I 

. , J’ai vengé mon injure; 

Otons-nous de ces lieux. Je ne puis , . . Qu’ai-je fait? , ^ 
Rien que de jufte . . . Allons , j’ai puni fon forfait. 

Ah ! voici fon amant que mon deftin tn’cnvoye , 

Pour remplir ma vengeante & ma cruelle joye. 



SCENE DERNIERE. 

OROSMANE , ZAYRE ' NERESTAN, CO- 
RAS MIN, FATIME, efclaves. 

» \ 

Orosmane. . ; ^ 

A Proche , malheureux , qui viens de m’arracher 
De m’ôter pour jamais ce qui me fut fi cher : 
Mcprifible ennemi , qui fais encor paraître 
L’audace d’un llcrcs avec l’amc d’un traître , 

Tu m’impofais ici pour me deshonorer. 

Va , le prix en eft prêt } tu peux t’y préparer. 

Tes maux vont égaler les maux où tu m’expofes , 

Théâtre Tom. II. H Et 



t 



Et ton ingratitude , & l’horreur que tu caufe*. 

Avtz - vous .ordonné fon fuplice ? 

C O R A s M I N. 

Oui, Seigneur. 
Orosmane. 

Il commence déjà dans le fond de ton cœur. 

Tes yeux cherchent partout, & demandent encore 
lia perfide qui t’aime , & qui me deshonore. 

Regarde, elle cft ici. 

N E R E s T A N. 

. Que dis.- tu? Quelle erreur . . 

Orosmane. 

Regarde -la, te dis -je. 

Nerestan. 

Ah ! que vois- je ? Ah , ma fœur î 
Zayrc! ... Elle n’eft plus. Ah, monftre ! Ah, jour horrible! 

Orosmane. 

Sa fœur ! Qu’ai-je entendu ? Dieu ! ferait-il poflible ? 
Nerestan. 

Barbare , il eft trop vrai : viens épuifer mon flanc 
Du refte infortuné de cet augufte fang. 

Lufignan , ce vieillard , tut fon malheureux père , 

II 
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Il venait dans mes bras d’achever fa misère. 

Et d’un père expiré j’aportais en ces lieux 
La volonté dernière & les derniers adieux ; 

Je venais , dans un cœur trop faible & trop fenfible » 
Rapeller des Chrétiens le culte incorruptible. 

Hélas ! elle olïcnfait notre Dieu , notre Loi , 

Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi. 

O R O s M A N E. 

Zayre !... Elle m’aimait ? Eft- il bien vrai , Fatimc? 
Sa fœur ?... J’étais aimé ? 

F A T I M E. 

Cruel ! voilà fon crime* 
Tigre altéré de fiing , tu viens de malfacrcr 
Celle qui malgré foi confiante à t’adorer , 

Se datait , cfpérait que le Dieu de fes pères 
Recevrait le tribut de fes larmes fincères ; 

Qii’il verrait en pitié cet amour malheureux , 

Qiie peut-être il voudrait vous réunir tous deux. 

Hélas î à cet excès fon cœur l’avait trompée •, 

De cet efpoir trop tendre elle était occupée ; 

Tu balançais fon Dieu dans fon cœur allarmé* 

O R O s M A îî E. 

Tu m’en as dit alTez. O Ciel ! j’étais aimé ! 

Va, je n’ai pas befoin d’en favoir davantage . , 

H 3 Ne R ES- 
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Nerestan. 

Cruel! qu’attcns-tu donc pour aflTouvir ta rage? 

Il ne refte que moi de ce fang glorieux. 

Dont ton père & ton bras ont inonde ces lieux: 
Rejoins. un malheureux à fa trille famille, 

Au Héros dont tu viens d’alTafliner la fille. 
Testourmens font-ils prêts? Je puis braver tes coups; 
Tu m’as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la füif de mon fang, qui toujours te dévore. 
Permet - elle à l'honneur de te parler encore ? 

En m’arrachant le jour, fouvien-toi des Chrétiens, 
Dont tu m’avais juré de brifer les liens ; 

Dans fa férocité ton cœur impitoyable. 

De* CO trait généreux ferait -il bien capable? 

Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

Oros M ANE allant vers le corps de Zayre. 
Zayrc ! 

C O R A s M I N. 

' • Hélas ! Seigneur, où portez-vous vos pas? 
Rentrez ; trop de douleur de votre ame s empare , 
Souffrez que Nércftan . . . 

Nerestan. 

* ' Qii’ordonnes - tu , barbare? 

O R O s M A N E apres une longue paufe. 
Qii’on détache fes fers. Ecoutez , Corafmin , 
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Qiic tous fes compagnons liiient delivres foudain. 
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes largeiTcs ; 
Comblés de mes bienfaits , cluu'gés de mes ricliblfes , 
Jufqu’au port de Juppé vous conduirez leurs pas. 

C O R A s M I N. 

Mais , Seigneur . . . 

Orosmane. 

Obéis , & ne répliqué pas , 

Vole , &; ne trahi point la volonté fuprème 

D’un Soudan qui commande , & d’un ami qui t’aime ; 

Va, ne perds point de tcnis, fors, obéis . . • 

/t Neirjlan. 

Et toi. 

Guerrier infortuné , mais moins encor que moi , 
Qiiitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. 

Ton K.oi , tous tes Chrétiens, aprenant tes malheurs. 
N’en parleront jamais fans répandre des pleurs. 

Mais (î la vérité par toi fe fait connaître , 

En déteftant mon crime, on me plaindra peut-être. 
Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui duc m’être fteré ; 

Di- leur que j’ai donné la mort la plus alfrculb 
A la plus digne femme, à la plus vertueufe. 

Dont le Ciel ait formé les iniiocens apas ; 

Di-leur qu’à fes genoux, j’avais mis mes Etats j 

H 3 
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Di-lcur que dans fon fang cette main s’eft plongée ; 

Di que je l’adorais , & que je l’ai vengée. Il fe tue. 

Aux ficus. 

Relpeélez ce Héros , & conduifez fes pas. 

/ 

N E R E s T A N. 

Guide - moi , Dieu puiiTant , je ne me connais pas. 

Faut -il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne, 

Ft que dans mon malheur ce foit moi qui te plaigne? 

Fût du Chtcpùéme & dernier A&e. 




r 

A L Z I- 






pigitizod by 



ALZIRE, 



OU LES 



AMERICAINS, 

TRAGEDIE, 

% 

Re^réfentée pour la première fois le 27 . 
Jaîivier 173 ^. 



H 4 

é 



^ ( I2I ) ^ 
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« ■ A M A D Â M E 

LA MARQ.U.ISE 

DU CHASTELET. 



Madame, 

Q Ucl faible hommage pour Vous , qu’un de ces ou- 
vrages de Poëfie, qui n’ont qu’un tems , qui doi- 
vent leur mérite à la faveur paflagère du public , & à 
l’illufion du Théâtre , pour tomber enfuite dans la foule 
& dans l’obfcurité ! 

Qu’eft-ce en effet qu’un Roman mis en adion & 
en vers, devant celle qui lit les ouvrages de Géomé- 
trie avec la même facilité que les autres lifent les Ro- 
mans ; devant celle qui n’a trouvé dans Locie , ce fage 
Précepteur du genre humain , que fes propres fentimens 
& l’hiftqîre de fes penfées ; enfin aux yeux d’une per- 
fonne , qui , née pour les agrémens , leur préfère la vé- 
rité ? 

Mais , M A D A M E , le plus grand génie , & fûre- 
ment le plus défirable, eft celui qui ne donne l’exclu- 
fion à aucun des beaux - Arts. Ils font tous la nouri- 
ture & le plailîr de l’ame : y en a- 1- il dont on doive 

fe 
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fc priver ? Heureux l’efprit que la Phüofophie ne peut 
deirécher , & que les charmes des belles- Lettres ne peu- 
vent amollir, qui fait fe fortifter avec- , s’éclairer 
avec Cliirke & Mevoton , s’élever dans la lecture de Ci- 
céron & de Bojfuee, s’embellir par les chcrmes de Vir- 
gile & du Tajfe ! 

Tel ell votre génie , M a D A M E i il faut que je ne 
craigne point de le dire , quoique vous craigniez de l’en, 
tendre. Il faut que votre exemple encourage les per- 
fonnes de votre fexe & de votre rang , à croire qu’on 
s’ennoblit encor en perfedtionnant ,fa ’raifon , & que 
l’efprit donne des grâces. f 

Il a été un teins en France , & même dans toute 
l’Europe, où les hommes penfaient déroger, & les fem- 
mes fortir de leur état , en ofant s’inltruire. Les uns 
ne fe croyaient nés que pour la guerre , ou pour l’oi- 
iîveté ; & les autres , que pour la coquéterie. 

Le ridicule même que Molière & Defprécutx ont jet- 
té fur les femmes favantes , a femblé dans un fiécle 
poli, jullifier les préjugés de la barbarie. Mais Molière, 
ce Législateur dans la Morale & dans les bicnfeanccs du 
monde , n’a pas alfurémcnt prétendu , en attaquant les 
femmes favantes , fe moquer de }a fcience & de l’efprit. 
Il n’en a joué que l’abus & l’atfedation ; ainlî que dans 
fon Taruije , il a diffamé l’hypocrifie , & non pas la 
vertu. . 

Si , au lieu de faire une fatyre contre .les femmes , 
l’exact , le folide , le laborieux , l’élégant . Defpréuttx a^- 
* vait 
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vait confulté les femmes de la Cour les plus fpirituelles, 
il eût ajoure à l’art & au mérite de fes ouvrages li bieu 
travaillés , des grâces & des deurs , qui leur culfent en- 
cor donné un nouveau charme. En vain , dans fa 
Satyre des femmes , il a voulu couvrir de ridicule une 
Dame qui avait apris l’Aftfonomie ; il eût mieux fait de 
l’aprendre lui - même.' 

L’Efprit Philüfophique fait tant de progrès en Fran- 
ce depuis quarante ans , que lî Boileau vivait encor , lui 
qui ofait fe moquer d’une femme de condition , parce 
qu’elle voyait en fecret Roberval & Sauveur , ferait ob- 
lige de refpcder & d’imiter celles qui profitent publi- 
quement des lumières dos Àfaupertuis , des Réaumurs, 
des Mairans , des Dufays , & des Clairauts } de tous 
ces véritables favans , qui n’ont pour objet qu’une fei- 
ence utile , & qui en la fendant agréable, la rendent 
infenfiblement nécelfaire à notre Nation. Nous fommes 
au tems , j’ofe le dire , où il faut qu’un Poète foit Plii- 
lolbphe , & où une femme peut l’être hardiment. 

Dans le commencement du dernier fiécle les Fran- 
çais aprirent à arranger des mots. Le fiécle des chofes 
elf arrivé. Telle qui lifait aurefois Montagne , VAJlrée, 
& les Contes de la Reine de Navarre , était une favante. 
Les DeshoiilUérss & les Daciers , illuftres dans différens 
genres , font venues depuis. Mais votre fexe a encor 
tiré plus de gloire de celles qui ont mérité qu’on fit 
pour elles le livre charmant des Mondes , & les Dialo- 
gues fur la lumière qui vont paraître , ouvrage peut- 
être comparable aux Mo)tdes. Il 
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Il clt vrai , qu’une femme qui abandonnerait les de- 
voirs de fon état pour cultiver les Sciences , ferait con- 
damnable, même dans fes fuccès ; mais, M a d A M E , le 
même el’prit qui mène à la connaiilance de la vérité , eft 
celui qui porte à remplir fes devoirs. La Reine d’An- 
gleterre , l’époufe de George II. qui a fervi de médiatri- 
ce entre les deux plus grands Métaphyliciens de l’Eu- 
rope , Clar/ie & Leibnitz , & qui pouvait les juger , n’a 
pas négligé pour cela un moment les foins de Reine , de 
femme & de mère. Chrijiine , qui abandonna le Trône 
pour les beaux-Arts , fut au rang des grands Rois , tant 
qu’elle régna. La petite-fille du grand Ovulé, dans la- 
quelle ou v'oit revivre l’efprit de fon Aycul , n’a - 1 - elle 
pas ajouté une nouvelle confidération au Sang dont el- 
le eft fortie ? 

Vous , Af A D A iM E , dont on peut citer le nom à cô- 
té de celui de tous les Princes , vous faites aux Lettres 
le même honneur. \'^qiis en cultivez tous les genres. 
Elles font votre occupation dans l’âge des plaifirs. Vous 
faites plus ,• vous cachez ce mérite étranger au monde, 
avec autant de foin que vous l’avez acquis. G^ntinuez, 
jM A D A M E , à chérir , à olèr cultiver les Sciences , quoi- 
que cette lumière, longtems renfermée dans yous-mè- 
lue, ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont répandu en 
fccret des bienfaits , doivent-ils renoncera cette vertu, 
quand elle eft devenue publique ? 

Eh ! pourquoi rougir de fon mérite ? L’elprit orné 
n’eft qu’une beauté de plus. C’eft un nouvel Empire. 

On 
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On fouhaite aux Arts la protcdion des Souverains : cel-. 
le de la beauté n’ell-elle pas au-deluis? 

Permettez -moi de dire encor, qu’une desraifonsî 
qui doivent faire cftimer les femmes qui font ufage de 
leur efprit, c’cftque le goût feul les détermine. Elles ne 
cherchent en cela qu’un nouvciyu plaifir , & c’eft en quoi 
elles font bien louables. 

Pour nous autres hommes , c’efl: fouvent par vanité, 
quelquefois par intérêt , que nous confumons notre vie 
dans la culture des Arts. Nous en faifons les inftrumcns 

I 

de notre fortune ; c’eft une cfpèce de profanation. Je fuis 
fâché qu’ Horace dife de lui: 

(*■) L’hidigence ejl le Dieu m'infpira des vers. 

La rouille de l’envie , l’artifice des intrigues , le poi- 
fon de la calomnie , l’alfunnat de la fatyre ( fi j’ofe m’ex- 
primer ainfi ) déshonorent parmi les hommes une pro- 
feflion , qui par elle - même a quelque chofe de divin. 

Pour moi, AIadame, qu’un panchant invincible 
a déterminé aux Arts dès mon enfance , je me fuis dit de 
bonne heure ces paroles, que je vous ai fouvent répé- 
tées , de Cicéron , ce Conllil Romain qui fut le père de 
la patrie, de la liberté & de l’éloquence (f). „Leslct- 



(*) — Paupertas impulit 
audax 

Ut vetAis facerem ■ — 

Horu. Efifl. Ubr. IJ. Epijl. a. 

yr. 



„tres 

( f ) StuJia adolelcemiam a* 
lune , iènedutem obleclant , fè- 
cundas res ornant , advecds per- 
fugium ac folatium prxbent ; 
delectant domi , non impediunt 
foris , pernodfant nobiïcum , pa- 
regrinamur , rudicamur. 
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J, très forment la jeunclTe , & font les charmes de l’âge 
„ avance. La profpérité en cft plus brillante. L’advcrlî- 
té en reçoit des confolations ; & dans nos maifons , 
„ dans celles des autres , dans les voyages , dans la fo- 
j, litude , en tout tems , en tous lieux , elles font la dou- 
,j ceur de notre vie. 

Je les ai toujours aimées pour elles -mêmes ; mais à 
préfent , Madame, je les cultive pour vous , pour mé- 
riter, s’il efl poflîble, de paiTcr auprès de vous le refte 
de ma vie , dans le fein de la retraite , de la paix , peut- 
être de la vérité , à qui vous facrifiez dans votre jeu- 
nelTe les plailirs faux, mais enchanteurs du monde; en- 
fin pour être à portée de dire un jour avec Lucrèce , ce 
Poète Philofophe dont les beautés & les erreurs vous 
font fi connues : 

(*) Heureux , qui retiré dans le Temple des figes , 
Voit en paix fous Tes pieds fc former les orages , 

Qiii contemple de loin les mortels infenfés , 

De leur joug volontaire clclaves çmprelTés , 

Inquiets , incertains du chemin qu’il faut fuivre , 
Sans penfer , fans jouir , ignorant l’art de vivre , 
Dans l’agitation confirmant leurs beau.x jours , 

. Pour- 

( ♦ ) Sed ml dttUius ejl , bene quant ntunua tenere 
Edita doÛrÎHa fafientûm tentpla ferena , 

Dejpictre unde queat altos , fajpmqtte v'tdere 
Errare , atqae viam fatanKit quurcre vua, 

Certare ingenio , comendtre nohiiiiaie , 

KnÛi^s atque diet uitl frajlantf lahore 
Ad fummat emergerc opes, rerumqus poiiri. 

O miferas homimun mentes ! O peÜora caca ! 
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■ Pourfuivant la fortune & rcmpantdans les Cours l 

O vanité de l’homnis ! O faiblefle ! O mifère î 

Je n’ajouteraî rien à cette longue épitre , touchant la 
Tragédie que j’ai l’honneur de vous dédier. Comment 
en parler, Madame, après avoir parlé de vous? Tout 
ce que je puis dire , c’eft que je l’ai compofée dans votre 
maifon & fous vos yeux. J’ai voulu la rendre moins in- 
digne de vous, y mettant de la nouveauté, delà vérité 
& de la vertu. J’ai cifayé de peindre (*) ce fentiment 
généreux, cette humanité, cette grandeur d’ame qui fait 
le bien & qui pardonne le mal , ces fentimens tant re- 
commandés par les Sages de l’Antiquité , & épurés dans 
notre Religion , ces vraies loix de la Nature, toujours Ci 
mal fuiyies. Vous avez ôté bien des défauts à cet ouvrage, 
vous connaiflez ceux qui le défigurent encor. PuifTe le 
f public, d’autant plus févère qu’il a d’abord été plus in- 
dulgent, me pardonner, comme vous, mes fautes ! 

Puilfe au moins cet hommage, que je vous rens , Ma- 
dame, périr moins vite que mes autres écrits ! Il ferait 
immortel , s’il était digne de celle a qui je l’adreflè. 

Je fuis avec un profond rcfpcél , &c. 



DISCOURS 



( * ) Tout cela n’étaît pat un 
vain compliment comme la plû- 
part des épures dédicatoires. 
L’Auteur pallà en effet vingt ans 
de fa vie à cultiver , avec cette 
Dame illuftre , les belles- Letues 



& la Philofophie , Sc tant qu'el- 
le vécut , il refufa confîamment 
de venir auprès d’un Souverain 
qui ledemandoit, comme on le 
voit par pluCeurs lettre* du To- 
me uroiCérae. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. ' 

> ■ 

O N a tache dans cette Tragédie, toute d’invention 
& d’une efpècc aflez neuve, de faire voir corné 
bien le véritable cfprit de Religion l’emporte fur les ver- 
tus de la Nature. 

La Religion d’un Barbare confifte à offrir à lès Dieux 
le fang de les ennemis. Un Chrétien mal inftruit n’eft 
fouvent guères plus jiiPce. Etre fidelle à quelques prati- 
ques inutiles , & infidelle aux vrais devoirs de l’homme ^ 
faire certaines prières, & garder fes vices: jeûner, mais 
haïr , cabaler , perfécuter -, voilà fa Religion. Celle du 
Chrétien véritable eft de regarder tous les hommes com- 
me fes frères, de leur faire du bien, & de leur pardon- 
ner le mal. Tel eft Gufman au moment de fa mort ; 
tel Alvarès dans le cours de fa vie ; tel j’ai peint Hen- 
ri IV. même au milieu de fes faibleffes. 

/ 

On retrouvera dans prefquc tous mes écrits cette hu- 
manité qui doit être le premier caradlère d’un être pen- 
Emt : on y verra ( fi j’ofe m’e.xprimer ainfi ) le defir 
du bonheur des hommes , l’horreur de l’injuftice fie de 
l’oprelllon ; & c’eft cela feul qui a jufqu’ici tiré mes 
ouvrages de l’obfcurité où leurs défauts devaient les 
enfevelir. 



Voilà pourquoi la Henriade s’eft foutenue malgré 
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les efforts de quelques Français jaloux, qui ne voulaient 
pas abfolument que la France eût un Poème épique. Il 
y a toujours un petit nombre de ledleurs , qui ne laiC- 
fent point empoifonner leur jugement du venin des ca- 
bales & des intrigues , qui n’aiment que le vrai , qui 
cherchent toujours l’homme dans l’Auteur. Voilà ceux 
devant qui j’ai trouvé grâce. C’eft à ce petit nombre 
d’hommes que j’adreffe les réflexions fuivantes; j’efpè- 
re qu’ils les pardonneront à la nécellîté où je fuis de 
les faire. 

Un étranger s’étonnait un jour à Paris d’une foule 
de libelles de toute efpèce , & d’un déchaînement cruel , 
par lequel un' homme était oprimé. Il faut aparem- 
ment, dit -il, que cet homme foit d’une 'grande ambi- 
tion , & qu’il cherche à s’élever à quelqu’un de ces 
poftes qui irritent la cupidité humaine & l’envie. Non, 
lui répondit -on; c’eft un citoyen obfcur, retiré, qui 
vit plus avec Virgile Sc Locke qu’avec lès compatriotes, 
& dont la figure n’eft pas plus cOnnuè de quelques uns 
de fes ennemis , que du graveur qui a prétendu graver 
fon portrait. C’ell l’Auteur de quelques pièces qui vous 
ont fait verfer des larmes, & de quelques ouvrages dans 
Icfquels , malgré leurs défauts , vous aimez cet efprit 
d’humanité , de juftice , de liberté qui y régne. Ceux 
qui le calomnient , ce font des hommes pour la plupart 
plus obfcurs que lui , qui prétendent lui difputer un peu 
de fumée , & qui le perfécuteront jufqu’à fa mort , uni- 
quement à caufe. du plaifir qu’il vous a donné. Cet 
Jimtre Tom. II. I étran- 
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étranger fe fentît quelque indignation pour les perfe- 
cutcurs , & quelque bienveillance pour le perfécuté. 

Il eft dur , il faut l’avouer , de ne point obtenir de 
fes contemporains & de fes compatriotes , ce que l’on 
peut efpérer des etrangers & de la poftérité. Il eft bien 
cruel , bien honteux pour l’efprit humain , que la Lit- 
térature foit infedée de ces haines perfonnelles , de ces 
cabales , de ces intrigues , qui devraient, être le partage 
des efclaves de la fortune. Que gagnent les Auteurs 
en fe déchirant mutuellement ? Ils aviliflent une pro- 
felhon qu’il ne tient qu’à eux de rendre relpedable. 
Faut-- il que l’art de penfer, le plus beau partage des 
hommes , devienne une fourcc de ridicule , & que les 
gens d’elprit , rendus fouvent par leurs querelles le jouet 
des fots , foient les bouffons d’un public dont ils de- 
vraient être les maîtres ? 

Virgile , Varitis , PoUion , Horace , Tibtdle , étaient 
amis; les monumens de leur amitié fubfiftent, & apren- 
dront à jamais aux hommes , que les cfprits fuperieurs 
doivent être unis. Si nous n’atteignons pas à l’excel- 
lence de leur génie , ne pouvons -nous pas avoir leurs 
vertus ? Ces hommes fur qui l’Univers avait les yeux , 
qui avaient à fe dilputer l’admiration de l’Afie , de l’A- , 
frique , de l’Europe , s’aimaient pourtant & vivaient en 
frères ; & nous , qui fommes renfermés fur un fi petit 
Théâtre ; nous , dont les noms à peine connus dans un 
coin du Monde , palferont bientôt comme nos modes \ 
nous nous acharnons les uns contre les autres pour un 

éclair 
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éclair de réputation , qui hors de notre petit Horifon 
ne frape les yeux de perfonne. Nous Tommes dans un 
tems de difette ; nous avons peu , nous nous Tarrachons. 
Virgile & Horace ne Te difputaient rien , parce qu’ils 
étaient dans l’abondance. 

On a imprime un livre , de Morbis Artifiewn : dji 
la maladie des Artijies. La plus incurable eft cette ja- 
loufie & cette balTeirc. Mais ce qu’il y a de déshono- 
rant , c’eft que l’intérêt a fouvent plus de part encor 
que l’envie à toutes ces petites brochures fatyriques 
dont nous Tommes inondés. On demandait;, il n’y a 
pas longtems, à un homme qui avait Tait je ne Tai quel- 
le mauvaiTc brochure contre Ton ami & Ton bienTai- 
teur , pourquoi il s’était emporté à cet excès d’ingrati- 
tude? Il répondit froidement: Il faut que je vive (*). 

De quelque Tource que partent ces outrages , il efi: 
lur qu’un homme qui n’eft attaqué que dans Tes écrits i 
ne doit jamais • répondre aux critiques j car fi elles Tout 
bonnes , il n’a autre choTe à Taire qu’à Te corriger ; & fi 
elles font mauvaifes , elles meurent en naiflant. Souve- 
nons-nous de la fable du Bocalini. „ Un voyageur, 
„ dit-il , était importuné dans Ton chemin du bruit des 
„ cigales ; il s’arrêta pour les tuer ; il n’en vint pas à 
,, bout , & ne fit que s’écarter de fa route. Il n’avait 
„ qu’à continuer paifiblement Ton voyage ; les cigales 
: 1 2 „fe- 

(*) Ce fut l’AbSé Gnlot des Fon- le Comte d’/irgenfon , depuis Se- 
tomes, (ÿii fit cette reponte àMr. cretairc d'Lat de ia guerre. 
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„ feraient mortes d’elles-mèmes au bout de huit jours., ^ 

Il faut toujours que l’Auteur s’oublie ; mais l’hom- 
me ne doit jamais s’oublier , fe ipfum deferere turpijffî- 
vmm efi. On fait que ceux qui n’ont pas alfez d’efprit 
pour attaquer nos ouvrages , calomnient nos perfonnes j 
quelque honteux qu’il foit de leur répondre , il le ferait 
quelquefois davantage de ne leur répondre pas. 

On m’a traité dans vingt libelles d’homme fans Re- 
ligion J & une des belles preuves qu’on fin a aportces , 
c’eft que dans Oedipe , Jocafte dit ces vers : 

Les Prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfè » 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 

Ceux qui m’ont fait ce reproche , font auffi raifon- 
nablcs pour le moins que ceux qui ont imprimé , que 
la Henriade dans plulieurs endroits [entait bien [on Sé~ 
tnipélagiett. On renouvelle fouvent cette accufition cruel- 
le d’irréligion , parce que c’eft le dernier refuge des ca- 
lomniateurs. Comment leur répondre.^ Comment s’en 
confoler , finon en fe fouvenant de la foule de ces grands 
hommes , qui depuis Socrate jufqu’à Defcartes ont et 
fuyé ces calomnies atroces ? Je ne ferai ici qu’une feu- 
le queftion : Je demande , qui a le plus de Religion , 
ou le calomniateur qui perfécute , ou le calomnié qui 
pardonne ? 

Ces mêmes libelles me traitent d’homme envieux de 
la réputation d’autrui ; je ne comiais l’envie que par 
le mal qu’elle m’a youlu faire. J’ai défendu à mon et 

prit 
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prit d’être fatyrique , & il eft impoflîble à mon cœur 
d’être envieux. J’en apelle à l’Auteur de Radamijîe 
& à^EleSlre , qui par ces deux ouvrages m’infpira le 
premier le défir d’entrer quelque tems dans la même 
carrière : fes fuccès ne m’ont jamais coûté d’autres lar- 
mes que celles que l’attendriflement m’arrachait aux re- 
prcfentations de fes pièces; il fait qu’il n’a fait naitre en 
moi que de l’émubtion & de l’amitié. ■ ''' ; “ 

J’ofe .dirç avec confiance ,, que je fuis plus attaché 
• aux beaux -Arts qu’à mes écrits: fenfible à l’excès dè 
mon enfance pour tout ce qui' porte le caradère de 
génie , je. regarde un grand Poète , un bon Muficien » 
un bon Peintre , un Sculpteur habile ( s’il a de la pro" 
bité ) , comme un homme que je dois chérir , com“ 
me un frère que les Arts m’ont donné. Les jeu- 
nés gens qui voudront s’appliquer aux Lettres , trouve'^ 
ront en moi un ami ; plufieiirs y ont trouvé un père. 
Voilà mes fentimens } quiconque a vécu avec moi fait 
bien que je n’en ai point d’autres. 

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au public fur 
moi- même une fois en ma vie. A l’égard de ma 
Tragédie , je n’en dirai rien. Réfuter des critiques 
efl un vain amour-propre; confondre la calomnie eft 
un devoir. 
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A C t E U R, s. 



D. G U S M A N , Gouverneur du Pérou. • 

D. ALVARES, Père de Gufman, ancien Gouverneur. 

Z A M O R E , Souverain d’une partie du Potoze. 

M O N T E Z E , Souverain d’une autre partie. 

A L Z I K E , fille de Alonteze. 

EMIRE, n 

Ç- fuivantes d’Alzire. 

CEPHANE, S 

Officiers Efpagnols. 

Américains. 

La Scène ejl dans la ville de Los-Reyts, autrement Lima. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

ALVARES, D. GUSMAN. 

A L V A R E s. 

D U Confeil de Madrid l’autorité fuprème 

Pour fuccefleur enfin me donne un fils que j’aime,’ 
Faites régner le Prince , & le Dieu que je fers , 

Sur la riche moitié d’un nouvel Univers ; 

Gouvernez cette rive en malheurs trop féconde, 

I 4 
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1^6 ji L Z I R 'E , 

» 

Qiil produit les trclbrs & les crimes du monde. 

Je vous remets , mon fils , ces honneurs fouverains , 
Que lu vieillcfle arrache à mes débiles mains. 

J’ai confumé mon âge an fein de l’Amérique : 

Je montrai le premier au peuple du Mexique (a) 
L’aparcil inouï, pour ces mortels nouveaux. 

De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux : 

Des mers de Magellan jufqu’aux altres de l’Ourfe, 

Les vainqueurs Caftillans {b) ont dirigé ma courfe i 
Heureux , fi j’avais pu , pour fruit de mes travaux , 

En mortels vertueux changer tous ces Héros î 
Mais qui peut arrêter l’abus de la viétoire? 

Leurs cruautés , mon fils , ont obfcurci leur gloire , 

Et j’ai pleuré longtems fur ces trilles vainqueurs , 

Qiie le Ciel fit fi grands , fans les rendre meilleurs. 

Je touche au dernier pas de ma longue carrière , 

Et mes yeux fans regret quitteront la lumière , 

S’ils vous' ont vu régir fous d’équitables loix, 
L’Empire du Potoze S: la Ville des Rois. 

G U s M A N. 

J’ai conquis avec vous ce fauvage Hémilphère ■, 

Dans CCS climats brûlans j’ai vaincu fous mon père } 

Je dois de vous encor aprendre à gouverner, 

Eé 

(à) L'expédition du Mexique de la Scène, fut bâti en 
fe fît en 1517. & celle du Pérou (b) On (ait quelles cruautésf- 
en tftj. Ainfi Alvarej z pu ai- Fernand Carrez exerça au Me'xi; 
(cment les voir. Los:Re}res , lieu ^ue , ôc Fizaro au Fe'rou. 
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Et recevoir vos loix plutôt que d’en donner. 

A L V A R E s. 

Non , non , l’autorité ne veut point de partage : 
Confumé de travaux , appcfanti par l’âge , 

Je finis las du pouvoir ; c’eft alfcz fi m'a voix 
Parle encor au confcil, & régie vos exploits. 

Croyez- moi, les humains, que j’ai trop fu connaître. 
Méritent peu , mon fils , qu’on veuille être leur Maître. 
Je confacre à mon Dieu négligé trop longtems , 

De ma caducité les relies languiifans. 

Je ne veux qu’une grâce , elle me fera chère ; 

Je l’attens comme ami, je la demande en père. 

Mon fils, remettez -moi ces efclaves obfcurs, 
Aujourdhui par votre ordre arrêtés dans nos murs : 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice , 
Marqué par la clémence , & non par la jullice. 

G U s M A N. 

Quand vous priez un fils , Seigneur , vous commandezi 
Mais daignez voir au moins ce que vous hazardez. 
D’une ville naiflante encor mal alfurée , 

Au peuple Américain nous défendons l’entrée : 
Empêchons, croyez -moi, que ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l’a domté n’accoùtume fes yeux ; 

Que méprifant nos loix, & promt à les enfreindre. 

Il ofe contempler des Maîtres qu’il doit craindre. 

Il faut toujours qu’il tremble , & n’aprenne à nous voir. 
Qu’armés de la vengeance , aiiifi que du pouvoir. 

L’Amé- 
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A L Z 1 R E, 

L’Américain farouche eft un monftre fauvage , 

Qui mord en frcmilTànt le frein de l’efclavage > 

Soumis au châtiment, fier dans l’impunité, 

De la main qui le flate il fe croit redouté. 

Tout pouvoir, en un mot, périt par l’indulgence ; 

Et la févérité produit l’obéiflance. 

Je fai qu’aux Caftillans il fuifit de l’honneur , 

Qu’à fervir fans murmure ils mettent leur grandeur: 
Mais le refte du monde , efclave de la crainte , 

A befoin qu’on l’oprime , & fert avec contrainte. 

Les Dieux meme adorés dans ces climats affreux , 

S’ils ne font teints de fang.n’obtiennent point de vœux (c). 

^ L V A R E s. . 

Ah! mon 'fils, que je hais ces rigueurs tyranniques! 
Les <pbuve 2 - vous aimer, ces forfaits politiques , 

Vous Chrétien , vous choifi pour régner déformais 
Sur des Chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu de paix ? 
Vos yeux ne Ibnt- ils pas alfouvis des ravages , 

Qui de ce Continent dépeuplent les rivages ? 

Des bords de l’Orient n’étais - je donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l’Europe inconnu , 

Que pour voir abhorrer fous ce brûlant Tropique , 

Et le nom de l’Europe , & le nom Catholique ? 

Ah ! Dieu nous envoyait, par un contraire choix , 

Pour annoncer fon Nom , pour faire aimer fes Loix j 

'Et 

(c) On inunolaie quelque- pie qui n’ait été coupable de cet- 
fois des hommes- en Amérique ; _ te horrible fuperfti rion. 
mais il u’y a prel^ue aucun peu- 



Et nous de cc$ climats deftrudleurs implacables , 

Nous & d’or & de fang toujours infatiabics , 

Déferteurs de fes Loix , qu’il fallait eiifeigner , 

Nous égorgeons ce peuple , au lieu de le gagner. 

Par nous tout eft enlàng, par nous tout ell en poudre» 
Et nous n’avons du Ciel imité que la foudre. 

Notre nom, je l’avoue , mfpire la terreur i 
Les Efpagnols font craints jmiais ils font, en horreur : 
Fléaux du nouveau Monde, injuftes , vains , avares , 
Nous feuls en ces climats nous fommes les Barbares. _ ^ 
L’Américain farouche en fa fimplicité., , . i 
Nous égale en courage, & nous palfe en bonté. 

Hélas! Il, comme- vous, il était fanguinàire , • ^ 

S’il n’avait des vertus, vous n’auriez pliisBe père. 1 
Avez -vous oublié, qu’ils m’ont fauvé le jour? 

Avez -vous oublié, que près de ce féjour . . 

Je me vis entouré par ce peuple en furie , 

Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 

Tous les miens , à mes yeux , terminèrent leur fort. 
J’étais feul , fans fecours , & j’attendais la mort : 

Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs armes. 
Un jeune 'Américain, les yeux baignés de larmes, 

Au lieu de me fraper , embraifa mes genoux. 
jjAlvairès, me dit-il, Alvarès, eft -ce vous? 

„ Vivez , votre vertu nous eft trop nécelfaire : 

„ Vivez , ùui malheureux fervez long - tems de père ; 

„ Qu’un peuple de Tyrans , qui veut nous enchaîner , 

„ Du moins par cet exemple apremie à pardonner. 
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A L Z 1 R E, 



„ Allez , la grandeur d’ame eft ici le partage 
„ Du peuple infortuné qu’ils ont nommé fauvage. 

Eh bien,, vous gémiflez : jefens qu’à ce récit 
Votre cœur, malgré vous, s’émeut & s’adoucit. 
L’humanité vous parle , ainfi que votre père. 

Ah! fi la cruauté vous était toujours chère. 

De quel front au jourdhui pouriez-vous vous offrir 
Au .vertueux objet qu’il vous-faut attendrir, 

A la, fille des Rois de ces triffes contrées , 

Qu’à vos fanglantes mains la fortune a livrées? 

Prétendez - vous , ,mon fils, cimenter ces liens 
Par le fang répandu de fes concitoyens ? 

Ou bien attendez - vous que ces cris & ces larmes 
De vos fcvéres mains faflènt tomber les armes ? 

G U s M A N. 

Eh bien, vous l’ordonnez, je brife leurs liens; 

J’y confcns ; mais fongez qu’il faut qu’ils foient Chrétiens; 
Ainfi le veut la loi : quitter l’idolâtrie , 

Eft un titre en ces lieux pour mériter la vie ; 

A la Religion gagnons -les à ce prix: 

Commandons aux cœurs même , & forçons les efprits ; 

De la néceffité le pouvoir invincible 

Traîne aux pieds des Autels un courage inflexible. 

Je veux que ces mortels , efclaves de ma Loi , 

Tremblent fous un feul Dieu , . comme fous un feul Roi. 

A L V A R E s. ' 

t * • ^ , 

Ecoutez -moi , mon fils ; plus que vous je délire, 

' Qu’icî 
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Qu’icI la vérité fonde un nouvel Empire , 

Que le Ciel & l’Efpagne y foient fans ennemis : . , 

Mais les cœurs oprimés ne font jamais fournis. 

J’en ai gagné plus d’un , je n’ai forcé perfonne , 

Et le vrai. Dieu, mon fils , eft un Dieu qui pardonne. 
G U s M A N. 

Je me rens donc , Seigneur , & vous l’avez voulu ; 

Vo^s avez fur un fils un pouvoir abfolu : 

Oui, vous amolliriez le cœur le plus farouche: 
L’indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien, pulfque le Ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don de tout perfuader , 

C’eft de vous que j’attens le bonheur de ma vie. 

Alzirc contre moi par mes feux enhardie , 

Se donnant à regret , ne me rend point heureux. 

Je l’aime , je l’avoue , & plus que je ne veux j 
Mais enfin je ne peux , même en voulant lui plaire. 

De mon cœur trop altier fléchir le caradère : 

Et rempant fous fes loix , efclave d’un coup d’œil , 

Par des foumiffions carelfer fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d’empire. 
Vous feul , vous pouvez tout fur le père d’Alzire i 
En un mot , parlez - lui pour la dernière fois ; 

Qu’il commande à fa fille , & force enfin fon choix. 
Daignez . . . mais c’en eft trop , je rougis que mon père 
Pour l’intérêt d’un fils s’abaifleàla prière. 

Al VA. 
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A L V A R E s. 






C’en cft fait. J’ai parlé , mon fils , & fans rougir. 
Monteze a vu fa fille , il l’aura fu fléchir. 

De fa fiimille augufte en ces lieux prifonnière , 

Le Ciel a par mes foins confolé la mifère. 

Pour le vrai Dieu Monteze a quitté fes faux Dieux. 
Lui -même de fa fille a défillé les yeux. 

De tout ce nouveau monde Alzire cft le modellc -, 

Les peuples incertains fixent les yeux fur ellcî 
Son cœur aux Cattillans va donner tous les cœurs } 

' L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 

La foi doit y jctter fes racines profondes j 

Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux Mondes. 

Ces féroces humains , qui détcftent nos Loix , 

Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois , 

Vont d’un efprit moins fier, & d’un cœur plus facile. 
Sous votre joug heureux baifler un front docile ; 

Et je verrai, mon fils, grâce à ces doux liens , 

Tous les cœurs déformais Efpagnols & Chrétiens. 
Monteze vient ici ; mon fils , allez m’attendre 
Aux Autels , où fa fille avec lui va fe rendre. 
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SCENE IL , 

ALVARES, MONTEZ E. 

A L V A R E s. . 

E h bien ! votre fageflc & votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi la volonté ? 

M O N T E Z E. 

Père des malheureux , pardonne fi ma fille , 

Dont Gufman détruifit l’Empire & la famille , 

Semble éprouver encor un refte de terreur ; 

Et d’un pas chancellant marche vers fon vainqueur. 

Les noeuds qui vont unir l’Europe & ma patrie , 

Ont révolté ma fills en ces climats nourie. 

Mais tous les préjugés s’effacent à ta voix ; 

Tes moeurs nous ont apris à révérer tes Loix ; 

C’cll par toi que le Ciel à nous s’eft fait connaître i 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 

Sous le fer Caftillan ce monde efl: abattu j 
Il cède à la puilfance , & nous à la vertu. 

De tes concitoyens la rage impi toyable 

Aurait rendu comme eux leur Dieu nxème haiffable : 

Nous déteftions ce Dieu qu’annonça lair fureur ; 

Nous l’aimons dans toi feul, il s’eft peint dans ton cœur. 
Voilà ce qui te donne, & Monteze, &ma fille. 
Inftruitspar tes vertus, nous fommes ta famille. 

Sers. 






Ï-M A L Z I R E, 

Sers -lui longtems de pcrc, aiiifi qu’à nos Etats. • . 
Je la donne à ton fils , je la mets dans fes bras j 
Le Pérou , le Potoze , Alzire , eft fa conquête : 

Va dans ton Temple augufte en ordonner la fête : 

Va , je crois voir des Cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphère , & fe joindre aux mortels. 

Je répons de ma fille, elle va reconnaître. 

Dans le fier Don Gufman, fon époux & fon Maître. 

A L V A R E s. 

Ah ! puifqu’enfin mes mains ont pu former ces nœuds , 
Cher Monteze, aucombeau je defeens trop heureux. 

^ Toi, qui nous découvris ces immenfes contrées. 

Rends du Monde aujourdhui les bornes éclairées: 

Dieu des Chrétiens , préfide à ces vœux folemnels , 

Les premiers qu’en ces lieux on forme à tes Autels i 
Defeends , attire a toi l’Amerique étonnée. 

Adieu , je vai prdfer cet heureux hyrnenée : 

Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils. 



SCENE III. 

M O N T E-Z E feul. 

TA leu , deftrudteur des Dieux que j’avais trop fervis , 
Protège de mes :ms la fin dure '& funefte ; 

Tout me fut enlevé , ma fille ici me refte ; 

Daigne veiller fur elle , & conduire fon cœur. 



SCENE 
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SCENE IV. 

MONTEZE.ALZIKE. 

M O N T E Z I. 

M a fille , il en cft tems , coiifèns à ton bonheur ; 

Ou plutôt , fi ta foi , fi ton cœur me feeonde , 
Par ta félicité fai le bonheur du monde : 

Protège les vaincus , commande à nos vainqueurs » 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftrudeurs : 
Remonte au rang des Rois , du fein de la misère î 
T u dois à ton état plier ton caraélère : 

Prens un cœur tout nouveau, viens, obéi, fui- moi. 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi. ' 

Sèche tes pleurs , Alzire , ils outragent ton père. 

A L Z I R E. 

Tout mon fang eft à vous : mais fi je vous fuis chère,' 
Voyez mon défefpoir , & lifez dans mon cœur. 

M O N T E Z E. 

Non , je ne veux plus voir ta honteufè douleur. 

J’ai reçu ta parole, il faut qu’on l’accomplifle. 
Alzire. 

Vous m’avez arraché cet affreux facrifice. 

Mais quel tems , juftes Cieux, pour engager ma foi ! 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi. 

Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Théat7‘e Tom. II, K 
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Des enfàns du Soleil le redoutable Empire. 

Que ce jour eft marqué par des figues afireux ! 

M O N T E Z E. 

Nous feuls rendons les jours heureux ou malheureux ; 
Quitte un vain préjugé , l’ouvrage de nos Prêtres , 

Qu’à nos peuples grofllers ont tranCnis nos ancêtres. 

A L Z I R E. 

Au même jour, hélas! le vengeur de l’Etat, 

Zamore , mon elpoir , périt dans le combat , 

Zamore , mon amant , choifi pour votre gendre- 
M O N T E Z E. 

J’ai donné comme toi des larmes à là cendre; 

Les morts dans le tombeau n’exigent poiitt ta foi ; 
Porte , porte aux Autels un cœur maître de foi ; 

D’un amour uTfenfé pour des cendres éteintes. 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes. 

Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens ; 

Dieu t’ordonne par moi de former ces liens : 

Il t’apelle aux Autels , il régie ta conduite ; 

Enten fa voix, 

A L Z I R E. 

Mon père, où m’avc2-vous réduite! 

Je fai ce qu’eft un père , & quel eft fon pouvoir. 
M’immoler quand il parle eft mon premier devoir , 

Et mon obéiflànce a pafle les limites, 

Qu ’à ce' devoir lacré la Nature a preferites. 

Mes yeux n’ont jufqu’ici rien vu que par vos yeux. 

- - - Mon 
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Mon cœur changé par vous abandonna fes Dieux. 

Je ne regrette point leurs /grandeurs terralTées , 

Devant ce Dieu nouveau , comme nous abaiflees. 

Mais vous, qui m’alRiriez ,dans mes troubles cruels, 
Que la paix habitait aux pies de fes Autels , 

Que fl Loi , fa Morale , & conlblante & pure , 

De mes fens défolcs guérirait la blelTure , 

Vous trompiez ma faiblclfe. Un trait toujours vainqueur, 
Dans le fcin de ce Dieu vient' déchirer mon cœur. 

Il y porte une image à jamais renailfante j 
Zamore vit encor au cœur de fon amante. 

Condamnez , s’il le faut , ces juftes fentimens , 

Ce feu vidorieux de la mort & du tems, ^ 

Cet amour immortel ordonné par vous-même} 

Uniifez votre fille au fier Tyran qui m’aime} 

Mon pays le demande , il le faut , j’obéis : 

Mais tremblez en formant ces nœuds mal alTortis } 
Tremblez , vous qui d’un Dieu m’annoncez la vengeance, 
Vous qui me condamnez d’aller en fa préfence, 
Promettre à cet époux , qu’on me domie aujourdhui , 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

M O N T E Z E. 

Ah, que dis -tu, ma fille? épargne ma vieillclTe} 

Au nom de la Nature , au nom de ma tendrelfe , 

Par nos deftins affreux , que ta main peut changer , 

Par ce cœur paternel , que tu viens d’outrager , 

Ne rends point de mes ans la fin trop douloureufc. 

Ai -je fuit un feul pas que pour te rendre heureufe? 

K i Joui 
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Joui de mes travaux ; mais crain d’empoifonner 
Ce bonheur difficile où j’ai fu t’amener. 

Ta carrière nouvelle , aujourdhui commencée , 

Par la main du devoir eft à jamais tracée. 

Ce monde gémiflant te preflè d’y courir. 

Il n’efpère qu’en toi : voudrais - tu le trahir ? 

Aprcns à te domter. 

A L Z I R E. 

Faut -il aprendre à feindre? 

Quelle fcience , hélas ! 



SCENE V. 

D. GUS MAN, ALZIRE. 

G U s M A N. 

J ’ Al fujet de me plaindre , 
Que l’on opofe encor à mes cmprelTemens 
L’offenfante lenteur de ces retardcmens. 

J’ai fulpendu ma loi, prête à punir l’audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce. 

Ils font en liberté ; mais j’aurais à rougir , 

Si ce faible fervice eût pu vous attendrir. 

J’attendais encor moins de mon pouvoir fuprême. 

Je voulais vous devoir à ma flàme , à vous - même : 

Et je ne penfais pas , dans mes vœux fitisfaits , 

^Que ma félicité vous coûtât des regrets. 

Atzi- 
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A L Z I R E. 

Que puîflè feulement la colère cclefte 

Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefte J 

Vous voyez quel effroi me trouble & me confond : 

Il parle dans mes yeux , il eft peint fur mon front. 

Tel eft mon caractère : & jamais mon vifage 
N’a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peut fe déguifer pourait trahir fa foi ; 

C’eft un art de l’Europe : il n’cft pas lait pour moi. 

G U s M A N. 

Je vois votre franchife ; & je fai que Zamore ’ 

Vit dans votre mémoire , & vous eft cher encore. 

Ce Cacique (d) obftiné , vaincu dans les combats , 

S’arme encor contre moi de la nuit du trépas. 

Vivant je l’ai domté, mort doit- il être à craindre? 
Ceflez de m’offenfer , & ceffez de le plaindre i 
Votre devoir , mon nom, mon cœur en font blelTési 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez. 

A L Z I R E. 

Ayez moins de colère , & moins de jaloufic; 

Un rival au tombeau doit caufer peu d’envie. 

Je l’aimai , je l’avoue , & tel fut mon devoir. 

De ce monde oprimé Zamore était l’efpoir. 

Sa foi me fut promife , il eut pour moi des charmes , 

K 3 II 

(rf) Le mot propre ell Inca: au titre de Cacique, le donnè- 
mak les Efpagnols accoûtumés rent d’abord à tous les Souvt^ 
daas rAmeiique Septentrionale rains dn Nouveau Monde. 



A L Z I R E, 



150 

Il ^m’aima : fon trépas me coûte encor des larmer. 
Vous, loin d’ofer ici condamner ma douleur. 

Jugez de" ma conftance , & connaiflez mon cœur ; 
Zt quittant avec moi cette fierté cruelle , 

Méritez , s’il fe peut , un cœur aulli fidclle. 



SCENE VL 

G U S M A N /«</. 

S On orgueil, je l’avoue, & fa fîncérité. 

Etonne mon courage , & plaît à ma fierté. 
Allons, ne foul&ons pas que cette humeur altière 
Coûte plus à domter que l’Amérique entière. 

La groffiére Nature , en formant fes apas , 

Lui lailfe un cœur fauvage , & fait pour ces climats ; 
Le devoir fléchira fon courage rebelle } 

Ici tout m’eft fournis , il ne refte plus qu’elle ; 
Que l’hymen en triomphe : & qu’on ne dife plus , 
Qii’un vainqueur & qu’un Maître cflliya des refus. 



Fin du premier A3e. 
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SCENE I. 

Z A M O R E , Américains. 

Z A M O R E. ^ 

A Mis de qui l’audace, aux mortels peu commune. 

Renaît dans les dangers , & croit dans l’infortune j 
Illuftres compagnons de mon funefte fort , 

N’obtiendrons -nous jamais la vengeance ou la mort? 

Vivrons - nous fans fervir Alzire & la patrie , ^ 

Sans ôter à Gufman fa déteftable vie , ' 

Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur , 

Sans venger mon pays qu’a perdu fa fureur? 

Dieux impuiifans! Dieux vains de nos vaftes contrées! ( 

A des Dieux emiemis vous les avez livrées : 

Et fix cent Efpagnols ont détruit fous leurs coups 

Mon pays , & mon Trône , & vos Temples , & vous. ^ 

Vous n’avez plus d’ Autels , & je n’ai plus d’Empire j 
Nous avons tout perdu , je fuis privé d’ Alzire. 

■J’ai porté mon couroux , ma honte & mes regrets i 
Dans les fables mouvans, dans le fond des forêts j ^ 

De la Zone brCdante , & du milieu du Monde , i 

K 4 
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L’Aftre du jour (e) a vu ma 6ourfe vagabonde , 
Jufqu’aux lieux où ceflant d’éclairer nos climats. 

Il ramène l’année , & revient fur Tes pas. 

Enfin votre amitié , vos foins , votre vaillance 
A mes vaftes délits ont rendu l’efpérance ; 

Et j’ai cru fatisfaire , en cet affreux féjour , 

Deux vertus de mon cœur , la vengeance & l’amour. 
Nous avons ralfemblé des mortels intrépides , 

Eternels ennemis de nos Maîtres avides ; 

Nous les avons lailTés dans ces forêts errans , 

Pour obferver ces murs bâtis par nos Tyrans. 

J’arrive , on nous faifit : une foule inhumaine 

Dans des gouffes profonds nous plonge & nous enchaîne. 

De ces lieux infernaux on nous lailTe fortir , 

Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 

Amis , où fommes-nous ? Ne pourra-t^on m’inftruire , 
Qui commande en ces lieux , quel eft le fort d’Alzire ? 

Si Monteze eft efclave , & voit encor le jour , 

S’il traîne fes malheurs en cette horrible Cour ? 

Chers & trilles amis du malheureux Zamore , 

Ne pouvez -vous m’aprendre un deftin que j’ignore? 

Un Américain. 

En des lieux différens , comme toi mis aux fers , 
Conduits en ce Palais par des chemins divers , 

Etran- 
ge) L’Aflronomie , la Géogra- lignes fur des colomnes pour 
pîiie , la Géome'trie étalent cul- marquer les e'quinoxes & les fgl- 
arées au Pérou. On traçait des Aices» 
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Etrangers , inconnus chez ce peuple ferouche , 

Nous n’avons rien apris de tout ce qui te touche. , 
Cacique infortuné , digne d’un meilleur fort , 

Du moins fî nos Tyrans ont réfolu ta mort. 

Tes amis avec toi , prêts à ceflèr de vivre , 

Sont dignes de t’aimer , & dignes de te fuivre. 

Z A M O R E. 

Après l’honneur de vaincre, il n’eft rien fous les CieuX' 
De plus grand en effet qu’un trépas glorieux j 
Mais mourir dans l’oprobre & dans l’ignominie , 

Mais lailfer en mourant des fers à fa patrie , 

Périr fans fe venger , expirer par les mains 
De ces brigands d’Europe , & de ces alfallins , 

Qui de fang enivrés , de nos tréfors avides , 

De ce Monde ufurpé défolateurs perfides , • - 

Ont ofé me livrer à des tourmens honteux , 

Pour m’arracher des biens plus méprifables qu’eux ; 
Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime, 

Lailfer à ces Tyrans la moitié de foi- même. 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur , 

Cette mort eft affreufe , & fait frémir d’horreur. 



SCENE IL 

ALVARES, ZAMORE, Américains. 
A L V A R E s. 

S Oyez libres , vivez. 



Zamo- 
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Z A M O R E. 

« 

Ciel! que viens -je d’entendre! 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre ! 

Quel vieillard , ou quel Dieu vient ici m’étonner ! 

Tu parais Efpagnol , & tu fais pardonner ! 

Es -tu Roi? Cette ville eft -elle en ta puiflance? 

A L V A R E s. 

Non ; mais je puis au moins protéger l’innocence. 

Z A M O R E. 

Quel eft donc ton deftiii, vieillard trop généreux? 

A L y A R E s. 

Celui de fecourir les mortels malheureux. 

Z A M O R E. 

Eh ! qui peut t’inlpirer cette augufte clémence ? 

A L V A R E s. 

Dieu , ma Religion , & la recomiaiflance. 

Z A M O R E. 

Dieu ? ta Religion ? Quoi ces Tyrans cruels , 

Monftres défaltérés dans le fang des mortels , 

Qui dépeuplent la Terre , & dont la barbarie 
En vafte folitude a changé ma patrie , 

Dont l’infâme avarice eft la fupréme loi , 

Mon père , ils n’ont donc pas le même Dieu que toi ? 

A L V A R E s. 

Ils ont le même Dieu , mon fils } mais ils l’outragent $ • 

Nés 
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Nés fous la loi des Saints, dans le crime ils s’engagent. 

Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir j 
Tu connais leurs forfaits, mais connai mon devoir. 

Le Soleil par deux fois a d’un Tropique à l’autre. 

Eclairé dans fà marche & ce monde & le nôtre. 

Depuis que l’un des tiens , par un noble fecours , 

Maître de mon dellin , daigna fauver mes jours. 

Mon cœur dès ce moment partagea vos mifères. 

Tous vos concitoyens font devenus mes frères } 

Et je mourrais heureux lî je pouvais trouver ^ 

Ce Héros inconnu qui m’a pu conferver. 

Z A M O R E. 

A fes traits , à fon âge , à fa vertu fuprème , ' 

C’eft lui i n’en doutons point ; c’eft Alvares lui-mème. 

Pourais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le Ciel permit d’empêcher ton trépas ? 

Alvares. 

Que me dit -il? Aproche. O Ciel! 6 Providence! 

C’eft lui , voilà l’objet de ma reconnailTance. 

Mes yeux, mes triftes yeux affaiblis par les ans. 

Hélas! avez -vous pu le chercher fi longtems? 

Mon bienfaiteur! mon fils! (/") parle, que dois-je faire? 

Daigne habiter ces lieux , & je t’y fers de père. 

La mort a refpedé ces joins que je te doi. 

Pour me donner le tems de m’acquiter vers toi. 

Z AM O- ' 
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Z A M O R E. 

Mon père , ah ! fi jamais ta Nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle , 
Croi-moi, cet Univers aujourdhui défolé. 

Au devant de leur joug fans peine aurait volé. 

Mais autant que ton amc eft bienfaifante & pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la Nature: 

Et j’aime mieux périr que de vivre avec eux. 

Tout ce que j’ofe attendre , & tout ce que je veux, 
C’efl: de favoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Monteze a fini la misère } 

Si le père d’Alzire hélas ! tu vois les pleurs , 

Qu’un fouvenir trop cher arrache à mes dôuleurs. 

A L v A R E s. 

Ne cache point tes pleurs , celTe de t’en défendre : 
C’eft de l’humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats , & nés pour les forfaits , 
Que les douleurs d’autrui n’ont attendri jamais ! 

Apren que ton ami plein de gloire & d’années , 

Coule ici près de moi fes douces deftinées. 

Z A M O R E. 

Le verrai -je? 

A L V A R E s. 

Oui, croi-moi, puHTe-t-il aujourdhui 
T’engager à penfer , à vivre comme lui ?- 

Z A M O R E. 

Qiloi î Monteze! dis -tu? - 



Al VA 
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Je veux que de fa bouche 
Tu fois înftruit Ici de tout ce qui le touche , 

Du fort qui nous unit, de ces heureux liens. 

Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens ; 

Je vai.dire à mon fils , dans l’excès de ma joye , 
Ce bonheur inouï que le Ciel nous envoyé. 

Je te quitte un moment} mais c’eft pour te fervir. 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 



SCENE III. 

, Z A M O R E , Americalits.' 

Z A M O R E. 

Es deux enfin fur moi la bonté fe déclare } 
•A--' Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare. 
Alvarès eft un Dieu , qui parmi ces pervers 
Defcend pour adoucir les mœurs de l’Univers. 

Il a , dit - il , un fils : ce fils fera mon frère } 

Qii’il foit digne , s’il peut, d’un fi vertueux père. 

O jour î ô doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Monteze , après trois ans , tu vas m’être rendu. 

Alzire , chère Alrire , 6 toi que j’ai fervie , 

Toi pour qui j’ai tout fait, toi l’ame de ma vie, 
Serois - tu dans ces lieux ? hélas ! me gardes - tu 
Cette fidélité , la première vertu ? 



Un 
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Un cœur infortune n’eft point fans défiance . . . i 
Mais quel autre vieillard à mes regards s’avance ? 

SCENE IV. 

MONTEZE, ZAMORE, Américains. 

Z A M O R E. 

Her Monteze, elEce toi que je tiens dans mes bras ? 
Revoi ton cher Zamore cchapé du trépas , 

Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre j 
Revoi ton tendre ami , ton allié , ton gendre. 

Alzire eft-clle ici? parle, quel eft fonfort? 

Achève de me rendre ou la vie ou la mort- 

Monteze. 

Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte , 

Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte j 
Nous te redemandions à nos cruels deftins , 

Autour d’un vain tombeau que t’ont drefle nos mains. 
Tu vis; puiife le Ciel te rendre un fort tranquile! 
Puiffent tous nos* malheurs finir dans cet azile ! 

Zamore , ah ! quel deffein t’a conduit en ces lieux ? 
Zamore. 

La foif de me venger , toi , ta fille , & mes Dieux. 
Monteze. 

Que dis • tu ? 

Zamo- 
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Z A M O R E. , 

Souvien-toi du jour épouvantable. 

Où ce fier Efpagnol, terrible, invulnérable, 

Renverfa , dctruifit , jufqu’en leurs fondemens , 

Ces murs que du Soleil ont bâti les cnfans (^)î 

Gusman était fon nom. Le dellin qui m’oprime i 

Ne m’aprit rien de lui que fon nom & fon crime. ^ 

Ce nom, mon cher Monteze, à mon cœur li fatal. 

Du pillage & du meurtre était l’affreux fignal. 

A ce nom, de mes bras on 'm’arracha ta fille. 

Dans un vil cfclavage on traina ta famille : ' 

On démolit ce Temple , & ces Autels chéris , 

Où nos Dieux m’attendaient pour me nommer ton fils ; 

On me traîna vers lui; dirai- je à quel fuplice, 

A quels maux me livra fa barbare avarice. 

Pour m’arracher ces biens par lui déifiés , 

Idoles de fon peuple , & que je foule aux pieds ? ' 

Je Fus laiffé mourant au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affaiblir les injures : 

Je viens après trois ans d’alfembler des amis , 

Dans leur commune haine avec nous affermis ; 

Ils font dans nos forêts , & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger l’Amérique. 

Monte- 

(g) Les Pe'ruviens, qui aval- aient, que leur premier Tnca, 
ent leurs fables comme les peu- qui bâtit Cuïco , était fils du 
pies de notre Condnem, croj- Soleil. 
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M O N T E Z E. 

Je te plains ; mais hélas î où vas - tu t’emporter ? 

Ne cherche point la mort , qui voulait t’éviter. 

Que peuvent tes amis > & leurs armes fragiles , 

Des habitans des eaux dépouilles inutiles. 

Ces marbres impuiflans en fabres façonnés , 

Ces foldats prefque nuds & mal difciplinés , 

Contre ces fiers géans , ces Tyrans de la Terre , 

De fer étincelans, armés de leur tonnerre. 

Qui s’élancent fur nous, aulîi promts que les vents. 

Sur des monftres guerriers pour eux obéiflants. 
L’Univers a cédé ; cédons , mon cher Zamore. 

Z A M O R E. 

Moi fléchir , moi ramper , lorfque je vis encore ! 

Ah! Monteze, croi-nioi, ces foudres , ces éclairs , 

Ce fer , dont nos Tyrans font armés & couverts , 

Ces 'rapides courfiers , qui fous eux font la guerre , 
Pouvaient à leur abord épouvanter la Terre. 

Je les vois d’un œil fixe , & leur ofe infulter j 
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 

Leur nouveauté , qui feule a fait ce monde elclave , 
Subjugue qui la craint, & cède à qui la brave. 

L’or , ce poifon brillant qui naît dans nos climats , 
Attire ici l’Europe , & ne nous défend pas. 

Le fer manque à nos mains : les Cieux, pour nous avares. 
Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares j 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus. 

Le 

\ 
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Le Ciel , au lieu de fer , nous donna des vertus- 
Je combats pour ALzire j & je vaincrai pour elle, 

M O N T E Z E. 

Le Ciel eft contre toi : calme un frivole aèle. 

Les tems font trop changés. 

Z A M O R E. 

Que peux -tu dire, hélas! 

Les tems font -ils changés , fi ton cœur ne l’eft pas? 

Si ta fille eft fidèle à fes vœux , à fa gloire ? 

Si Zamore eft préfent encor à fa mémoire? 

Tu détournes les yeux, tu pleures, tu gémis!’ 

M O K T £ Z E. 

Zamore infortuné ! 

Zamore. 

Ne fuis - je plus ton fils ? 

Nos Tyrans ont flétri ton ame magnanime; 

Sur le bord de la tombe ils t’ont apris le crime. 

M O N T E Z E. 

Je ne fuis point coupable , & tous ces Conquérans , 

Ainfi que tu le crois , ne font point des Tyrans. 

Il en eft que le Ciel guida dans cet Empire , 

Moins pour nous conquérir qu’afin de nous inftruire ; 
Qui nous ont aporté de nouvelles vertus. 

Des fecrcts immortels , & des Arts inconnus , 

La fcicnce de l’homme , un grand exemple à fuivre; 
Enfin, l’art d’ètre heureux, de penfer, & de vivre. 

Théâtre Tom. IL L Zamo- 
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Z A M O R E. 

Que dis -tu? quelle horreur ta bouche ofe avouer? 
’Alzire eft leur elclave , & tu peux les louer ! 

M O N T E Z E. 

Elle n’eft point efclave. 

Z A M O R E. 

Ah ! Montcze, ah! mon père> 
Pardonne à mes malheurs , pardonne à ma colère -, 
Songe qu’elle eH à moi par des nceuds éternels : 

Oui , tu me l’as promife aux pieds des Immortels j 
Ils ont reçu fa foi , fon cœur n’eft point parjure. 

M O N T E Z E. 

K’attefte point ces Dieux, enfans de l’impofture. 

Ces fantômes affreux; que je ne connais plus; 

Sous le Dieu que j’adore ils font tous abattus. 

Z A M O R E. i 

Quoi , ta Religion ? quoi , la loi de nos pères ? 

M O N T E Z E. 

J’ai connu fon néant , j’ai quitté fes chimères ; 

Puilfe le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré , 
Alanifefter fon être à ton cœur éclairé ! 

Puiffes-tu mieux connaître, ô! malheureux Zamore, 

Les vertus de l’Europe , & le Dieu qu’elle adore ! 
Zamore. 

Quelles vertus ! cruel ! les Tyrans de ces lieux 

T’ônt 
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T’ont fait efclave en tout , t’ont arraché tes Dieux ? 
Tu les as donc trahis pour trahir ta proiiieirc ? 
AIzire a -t- elle encor imité ta faiblelTe ? 

Garde-toi. . . . 

Monte z e. 

Va, mon cœur ne fe reproche rien} 

Je dois bénir mon fort, & pleurer fur le tien. 

Z A. M O R E. 

Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 

Pren pitié des tourmens que ton crime me coûte j 
Prcn pitié de ce cœur enivré tour à tour 
De zèle pout mes Dieux , de vengeance & d’amour. 
Je cherche ici Gufman , j’y vole pour AIzire ; 

Vien, condui-moi vers elle, & qu’à fes pieds j’expire. 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir j 
Grain de porter Zamore au dernier défefpoir } 

Reprens un cœur humain , que ta vertu bannie . . . 

SCENE V. 

M O N T E Z E , ZAMORE, Gardes. 

Un Garde à Monteze. 

S Eigneur , on vous attend pour la cérémonie. 

M O N T E Z K. 



vous fuis. 
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i6i a L Z I R e; 

Z A M O R E. 

Ah! cruel, je ne te quitte pas. 

Quelle eft donc cette pompe où s’adreflènt tes pas ? 
Monteze . . . 

M O N T E Z E. 

Adieu , croi-moi , fui de ce lieu funefte. 
Z A M O R E. 

Dût m’accabler ici la colère célefte. 

Je te lui vrai. 

Monteze. 

Pardonne à mes foins paternels. 

Aux Gardes. 

Gardes , empêchez - les de me fuivre aux Autels. 

Des Payens , élevés dans des loix étrangères , 
Poliraient de nos Chrétiens profaner les miltères : 

Il ne m’apartient pas de vous donner des loix : 

Mais Gufman vous l’ordonne , & parle par ma voix. 



SCENE VI. 

Z A M O R E , Américains. 

Z A M O R E. 

Q U’ai - je entendu ? Gufman ! O trahifon ! ô rage ! 

O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage î 
Il lèrvirait Gufman ! l’ai - je bien entendu ? 

Dans l’Univers entier n’eft-il plus de vertu ? 

Alzi- 
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Aliire, Alzire auffi fera-t-elle coupable? 

Aura- 1 -elle fucé ce poifoii déteftable, 

Aporté parmi nous par ces perfécuteurs , 

Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos mœurs ? 
Gufman eft donc ici ? que réfoudre & que faire ? 

Un Américain. 

J’ofeici te donner un confeil falutaire. 

Celui qui t’a fauve , ce vieillard vertueux , • 

Bien - tôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 

Aux portes de la ville obtien qu’on nous conduilè. 
Sortons , allons tenter notre illuftre entreprife : 

Allons tout préparer contre nos ennemis , 

Et furtout n’épargnons qu’Alvarès & fon fils. 

J’ai vu de ces remparts l’étrangère ftrudure, 

Cer art nouveau pour nous, vainqueur de la Nature» 
Ces angles , ces folfés, ces hardis boulevarts , 

Ces tonnerres d’airain grondants fur les remparts , 

Ces pièges de la guerre , où la mort fe préfente , 

Tout étonnants qu’ils font , n’ont rien qui m’épouvante. 
Hélas ! nos citoyens enchaînés en ces lieux , 

Servent à cimenter cet azylc odieux ; 

Ils drelfent d’une main dans les fers avilie. 

Ce fiége de l’orgueil & de la tyrannie. 

Mais, croi-moi, dans l’inftant qu’ils verront leurs vengeurs. 
Leurs mains vont fe lever fur leurs perfécuteurs ; 

Eux -même ils détruiront cet effroyable ouvrage , 
Inftrument de leur honte & de leur elclavage. 

Nos foldats, nos amis, dans ces folfés fanglants, 
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V ont te faire un chemin fur leurs corps expirants. 
Partons , & revenons , fur ces coupables tètes 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ccs tempêtes , 

Ce falpètre endammé , qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu làcré , «-lancé des mains des Dieux. 
Connaiifons , renveifons cette horrible puilfance , 

Que l’orgueil trop longtems fonda fur l’ignorance. 

Z A M O R E. 

Illuftres malheureux, que j’aime avoir vos cœurs 
Embraiier mes delibins , & lentir mes fureurs ! 
Puilllons- nous de Gufinan punir la barbarie! 

Que fon fang fatisfaife au fang de ma patrie ! 

Trille Divinité des mortels ollenfés , 

Vengeance , arme nos mains , qu’il meure , & c’ell alfez i 
Qii’il meure . . . mais hélas ! plus malheureux que braves. 
Nous parlons de punir, & naus fommes cfclaves. 

De notre fort atfreux le joug s’apefantit. 

Alvarcs dil’parait , Monteze nous trahit ,• 

Ce que j’aime cft peut-etre en des mains que j’abhorre ; 
Je n’ai d’autre doueeur que d’en douter encore. 

Mes amis , quels accens remplilicnt ce féjour ? 

Ces flambeaux allumés ont redoublé le'.jour. 

J’entens l’airain tonnant de ce peuple barbare j 
Qiielle fstc, ou quel crime eft- ce donc qu’il prépare? 
Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir i 
Si je puis vous fauver , ou s’il nous faut périr. 

Fiit du fécond A&e. 

ACTE 
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SCENE I. 

A L Z I R E feule. 

M Anes de mon amant , j’ai donc trahi ma foi! 

P’eii ell fait , & Gufmaii régne à jamais fur moi ! 
L’Océan , qui s’élève entre nos Hémifphères , 

A donc mis entre nous d’impuilfantcs barrières > 

Je fuis à lui , l’Autel a donc rcqu nos vœux , 

Et déjà nos fcrmcns font écrits dans les deux ! 

O toi! qui me.pourfuis, ombre chère & fanglante, 

A mes fens défolés , ombre à jamais préfente , 

Cher amant , fi mes pleurs , mon trouble, mes remors , 
Peuvent percer ta tombe , & palTer chez les morts î 
S i le pouvoir d’un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet cfprit d’un Héros , ce cœur fidèle & tendre ; 

Cette ame qui m’aima jufqu’au dernier foupir. 
Pardonne à cet hymen où j’ai pu confentir. 

Il fallait m’immoler aux volontés d’un père. 

Au bien de mes fujets , dont je me fens la mère , 

A tant de malheureux , aux larmes des vaincus , 

Au foiir de rUiùvcrs , hélas ! où tu n’es plus. 

Zamore , lailfe en paix mon ame déchirée , 
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Suivre l’aiFreux devoir où les Cieux m’ont livrée ; 
Souffre un joug impofe par la néceflîté ; 

Permets ces nœuds cruels , ils m’ont affez coûté. 



SCENE IL 

ALZIRE.EMIRE. 

A L Z I R E. 

E h bien ! veut - on toujours ravir à ma préfence 
Les habitans des lieux (i chers à mon enfance ? 

Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux. 

Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 

E M I a E. 

Ah ! plutôt de Gufman redoutez la furie , 

Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie. 

On nous menace , on dit qu’à notre Nation 
Ce jour fera le jour de la deftrudion. 

On déployé aujourdhui l’étendart de la guerre , 

On allume ces feux eiffermés fous la Terre s 
On affemblait déjà le fanglant Tribunal i 
Monteze eft apellé dans ce Confeil fatal ; 

C’eft tout ce que j’ai fu. 

A L Z I R E. 

Ciel , qui m’avez trompée ! 
De quel étonnement je demeure firapée î 

Quoi • 
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Quoi î prefqu’entre mes bras , & du pied de l’Autel , 
Gufman contre les miens lève fon bras cruel ! 

Qiioi ! j’ai tait le ferment du' malheur de ma vie! 
Serment , qui pour jamais m’avez aflu'iettie ! 

Hymen , cruel hymen ! fous quel Altre odieux 
Mon père a -t- il formé tes redoutables nœuds? 



SCENE III. 



ALZIRE, EMIRE.'CEPHANE. 
C E P H A N E. 

M Adame , un des captifs , qui danç cette journée 
N’ont du leur liberté qu’à ce grand hymence, 

A vos pieds en fecret demande à fe jetter. 

A L Z I R E. ' 

Ah î qu’avec alTurance il peut fe préfenter ! 

Sur lui , fur fes amis , mon ame elt attendrie : 

Ils font chers à mes yeux , j’aime en eux la patrie. 
Mais quoi ! faut-il qu’un fcul demande à me parler ? 

C E P H A N.E. 

Il a quelques fccrets , qu’il veut vous révéler. 

C’eft ce même guerrier , dont la main tutelaire 
De Gufman, votre époux, fauva, dit-on, le père. 

E M I R E. 

Il vous cherchait , Madame , & Monteze en ces lieux 

<• . far 
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Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux. 

Dans un fombre chagrin fon ame envelopée , 
Semblait d’un grand delTein profondément frapée. 

C E P H A N E. 

On lifait lur fon front le trouble & les douleurs. 

Il vous nommait , Madame , & répandait des pleurs ; 
Et l’on connaît aflez , par fes plaintes fecrètes , 

Qu’il ignore , & le rang , & l’éclat où vous êtes. 

A L Z I R E. 

Qiiel éclat, chère Emire, & quel indigne rang î 
Ce Héros malheureux peut-être eft de monfang ; 

De ma famille au moins il a vu la puifl'ance i 
Peut- être de Zamore il avait connailfance. 

Qiii fait, fi de fa perte il ne fut pas témoin ? 

H vient pour m’en parler : ah ! quel funefte foin ! 

Sa voix redoublera les tourmens que j’endure ; 

11 va percer mon cœur, & rouvrir ma bleflure. 

Mais n’importe , qu’il vienne. Un mouvement confus 
S’empare malgré moi de mes feus éperdus. 

Hélas ! dans ce Palais arrofé de mes larmes , 

Je n’ai point encor eu de moment fans allarmes. 
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SCENE IV. 

A L Z I R E , Z A M O R E , E M I R E. 

Z A M O R E. 

M ’Eft-elle enfin rendue? Eft-ce elle que je vois? 

A L Z I R E. 

Ciel ! tels étaient fes traits , fa démarche , fa voix. 

Elle tombe entre les brar de fa confidente. ' - . 

Zamore ... Je fuccombe i à peine je refpire. 

Z A M O R E. 

I 

Reconnai ton amant. 

A L Z I R E. 

Zamore aux pieds d’Alzirc ! 

Eft-ce une illufion? '' 

Zamore. 

Non , je revis pour toi ; 

Je reclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 

O moitié de moi -même! Idole de mon ame ! . ' - 

Toi qu’un amour fi tendre aflurait à ma flàme, 

C^i’as-tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînés ? 

A L Z I R E. 

O jours ! O doux momens d’horreur empoifonnés ? 

Cher & fatal o’ojet de douleur & de joye ! 

Ah! Zamore, en que! tems faut -il que je te voye ? 

Chaque 
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Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard. 

Z A M O R E. 

Tu gémis &’me vois ! 

A L Z I R E. 

Je t’ai revu trop tard. 

Z A M O R E. 

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde. 

J’ai traîné loin de toi ma courlé vagabonde , 

Depuis que ces brigands , t’arrachant à mes bras , 
M’enleverent mes Dieux , mon Trône & tes apas. 
Sais- tu que ce Gufman, ce deftructeur fauvage. 

Par des tourmens fans nombre éprouva mon courage ? 
Sais - tu que ton amant , à ton lit deftiné , 

Chère Alzire , aux boureaux fe vit abandonné ? 

Tu frémis. Tu rexfens le coukoux qui m’enâàme ? 
L’h(jrreur de cette injure a pailé dans ton ame. 

Un Dieu fans doute , un Dieu , qui prélîde à Tamour , 
Dans le lèin du trépas me conlèrva le jour. 

Tu n’as point démenti ce grand Dieu qui me guide ; 
Tu n’es point devenué Efpagnole & perfide. 

On dit que ce Gufman relpire dans ces lieux ; 

Je venais t’arracher à ce monftre odieux. 

Tu m’aimes: vengeons-nous j livre-moi la viûime. 

Alzire. 

Oui , tu dois te venger , tu dois punir le crime ; 
Frape. 



Z A M O R E. 
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Z A M O R E. 

Que n* dis -tu ? Quoi, tes vœux! Quoi, ta foi» 
A L Z I R E. 

Frape i jè fuis indigne & du jour & de toi. 

Z A M O R E. 

Ah Monteze ! ah cruel ! mon cœur n’a pu te croire. 

A L Z I R E, 

A-t-il ofé t’aprendre une adtion li noire ? 

Sais -tu pour quel époux j’ai pu t’abandonner? 

Z A M O R E. 



Non , mais parle : aujourdhui rien ne peut m etonner. 
A L Z I R E. 

Eh bien ! voi donc l’abime où le fort nous engage : 
Voi le comble du crime , ainfî que de l’outrage. 



Z A M O R E. 

Alzire ! 

A L Z 1 R E. 
Ce Gufinan . . . 



, Z A M O R E. 

Grand Dieu ! 

Alzire. 

Ton aâàiCn» 

Vient en ce même inftant de recevoir ma main. 



Z A DI O R E. 

Eui? 

Alzire. 

Mon père , Alvarès , ont trompé ma jeunclTe^- 

lU 
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Ils ont à cct hymen entraîne ma faiblcirc. 

Ta criminelle amante, aux Autels des Chrétiens, 

Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 

J’ai tout quitté, mes Dieux, mon amant, ma patrie : 
Au nom de tous les trois, arrache- moi la vie. 

Voilà mon cœur , il vole au - devant de tes coups. 

Z A M O R E. 

Alzire , cil - il bien vrai ? Gufman eft ton époux ! 

A L Z I R E. 

Je pou rais t’alléguer, pour affaiblir mon crime. 

De mon père fur moi le pouvoir légitime ; 

L’erreur où nous étions, mes regrets, mes combats , 
Les pleurs que j’ai trois ans donnés à ton trépas : 

Que des Chrétiens vainqueurs efclave infortunée, 

La doulèur de ta perte à leur Dieu m’a donnée ; 

Que je t’aimai toujours , que mon cœur éperdu 
A détefté tes Dieux , qui t’ont mal défendu. 

Alaisjene cherche point, je neveux point d’exeufe, 
Iln’cn ell point pour mpi, lorfque l’amour m’aceufe. 
Tu vis , il me fuiîit. Je t’ai manqué de foi ; 

Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toi. 
Quoi ! . tu ne me vois point d’un œil impitoyable ? 

Z A M O R E. i 

Non, II je fuis aimé, non, tu n’es point coupable : 
Puis -je encor me dater de régner dans ton cœur ? 
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Qiiand Monteze , Alvarès, peut-être un Dieu vengeur , 
Nos Chrétiens, ma faibleJe, au Temple m’ont conduite , 
Sure de ton trépas , à cet hymen réduite , 

Enchaînée à Gufman , par des nœuds éternels , 

J’adorais ta mémoire au pied de nos Autels. 

Nos Peuples , nos Tyrans , tous ont lîi que je t’aime ; 

Je l’ai dit à la Terre , au Ciel , à Gufman même j 
Et dans l’affreux moment, Zamore, où je te vois. 

Je te le dis encor pour la dernière fois. 

Zamore. 

Pour la dernière fois Zamore t’aurait vuë ! 

Tu me ferais ravie aufîi - tôt que rendue ! 

Ah ! lî l’amour encor te parlait aujourdhui . . . 

A L Z I R E. 

O Ciel ! c’eft Gufman même , & fon père avec luL 



SCENE V. 

ALVARES, CUSMAN, ZAMORE, 
A L Z I R E , Suite. 

Alvares à fon fils. 

* JL' U vois mon bienfaiteur , il eft auprès d’Alzire. 

A Zamore. 

O toi ! jeune Héros , toi par qui je relpire , 

Vien , 



1 

V 




•] 

H 



I 



Digitized by Google 



A L Z 1 R E, 



175 



Viens , ajoute à ma joie , en cet augufte jour , 

Viens avec mon cher Els partager mon amour. 

Z A M O R E. 

Qu’entens-je ? lui, Gufinan ! lui, ton fils, ce barbare? 
A L Z I R E. 

Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare. 

A L V A R E s. 



Dans quel étonnement ... 

Z A M O R E. 

Qiioi ! le Ciel a permis 
Que ce vertueux pcre eût cet indigne fils ? 

G U s M A N à Zamore. 

Efclave > d’où te vient cette aveugle furie ? 

Sais- tu bien qui je fuis? 

Zamore. 

Horreur de ma patrie! 
Parmi les malheureux, que ton pouvoir a fliits. 

Connais - tu bien Zamore , & vois - tu tes forfaits ? 

4 

G U s M A N. 

Toi ! 

A L V A R E s. 

Zamore î 

Zamore. * 

* f 

Oui, lui -même, à qui ta barbarie ' 
V'oulut ôter l’honneur , & crut ôter la vie ; 

Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux , 

Lui 
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Lui dont l’afped ici te fait baiflèr les yeux. 

Ravifleur de nos biens , Tyran de notre Empire , 

Tu viens de m’arracher le feul bien où j’alpire. 

Achève , & de ce fer , Tréfor de tes climats , 

Frévien mon bras vengeur , & prévien ton trépas. 

La main, la même main , qui t’a rendu ton père. 
Dans ton fang odieux pourait venger la Terre (^)î 
Et j’aurais les mortels & les Dieux pour amis. 

En révérant le père & punilTant le fils. 

Alvares à Gufman. , 

/ I 

De ce difeours, 6 Ciel, que je me fens confondre! 
Vous fentez- vous coupable, & pouvez-vous répondre? 

G U s M A N. 

Répondre à ce rebelle, & daigner m’avilir, 

Jufqu’àle réfuter, quand je le dois punir ! 

Son jufte châtiment, que lui -même il prononce. 

Sans mon refpeét pour vous eût été ma réponfe. 

A Alzire. 

Madame, votre cœur doit vousinftruire aflez, 

A quel point en fecret ici vous m’oiîenfez j 

Tiiéatre Tom. II. M Vou% 



(i) Père doit rimer avec Ter- 
ri , parce qu’on les prononce 
tous deux de même. C'elt aux 
oreilles & non pas aux yeux 
qu’il faut rimer, Cela eft fi vrai, 
que le mot Paon n'a jamais rimd 
avec Phaon , quoique l’orthogra- 
phe Toit la même ; Sc ce mot 



encore rime très - bien avec ab- 
horre , quoiqu’il n’y ait qu’un r 
à l’un, & qu’il y ait rr à l’au- 
tre. La Poëfie eft faite pour 
l’oreille : un ulâge contraire ne 
ferait qu’une pédanterie ridicv’Ie 
Si dérailônnablc. 



Vous , quî , finon pour moi, du moins pour votre gloire. 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire ; 

Vous , dont les pleurs encor outragent vôtre époux j 
Vous, que j’aimais affez pour en être jaloux. 

A L Z I R. E. 

'A Gufinem. A Alvares. 

Cruel ! Et vous , Seigneur ! mon Protedeur , fon père: 
A Zamore. 

Toi ! jadis mon efpoir en un tems plus prolpère , 
Voyez le joug horrible où mon fort eft lié. 

Et frémiffez tous trois d’horreur & de pitié. 

En montrant Zamore. 

Voici l’amant, l’époux, que me choifit mon père , 
Avant que je connuffe un nouvel Hémilphère , 

Avant que de l’Europe on nous portât- des fers. 

Le bruit de fon trépas perdit cet Univers. 

Je vis tomber l’Empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea fur la Terre , & je connus des Maîtres. 
Alon père infortuné , plein d’ennuis & de jours , 

Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours : 

C’eft ce Dieu des Chrétiens , que devant vous j’attefte ; 
Scs Autels font témoins démon hymen funefte \ 

C’eft aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant. 

Je connais mal peut-être une Loi fi nouvelle ; 

Mais j’en crois ma vertu qui parle aulli haut qu’elle. 
Zamore, tu m’es cher, je t’aime, je le doi; 

Mais 



O 
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Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 

Toi, Gufmaii , do'nt je fuis l’époufe & la vicflime , 

Je ne fuis point à toi , cruel , après ton crime. 

Qui des deux ofera fe venger aujourdhui ? 

Qui percera ce cœur que l’on arrache à lui? 

Toujours infortunée, & toujours criminelle. 

Perfide envers Zamore, à Gufman infidelle , 

Qiii me délivrera , par un trépas heureux , 

De la nécelîité de vous trahir tous deux ? 

Gufman , du fang des miens ta main déjà rougie , 

Frémira moins qu’une autre à m’arracher la vie. 

De l’hymen , de l’amour il faut venger les droits ; 

Punis une coupable , & fois jufte une fois. 

G U s M A N. 

Ainfi vous abufez d’un refte d’indulgence , 

Qiie ma bonté trahie opofe à votre olFenfe : 

Mais vous le demandez, & je vais vous punir ; 

Votre fuplice eft prêt, mon rival va périr. 

Hola , foldats. 

A L Z I R E. 

Cruel ! 

A L V A R E s. 

Mon fils, qu’allez- vous faire ? 

Refpeélez fes bienfaits, refpedez fa mifère. 

Quel eft l’état horrible , ô Ciel , où je me vois ! 

L’un tient de moi la vie , à l’autre je la dois ! 

Ah mes fils î de ce nom relfentez la tendreife , ' 

M 2 
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D’un père infortuné regardez la vicillefle , 
Et du moins . . . 



SCENE VL 

ALVARES, GUSMAN, ALZIRE, ZAMORE, 
DON ALONZE, Officier Efpa^nol. 

A L O N Z E. 

AraifTez , Seigneur , & commandez ; 
D’armes & d’ennemis ces champs font inondés : 

' Ils marchent vers ces murs , & le nom de Zamore 
Eli le cri mcnaqant qui les raifemble encore. 

Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs , 

A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 

Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugiflent , 

De leurs cris redoublés les échos retentiifent j 
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas , 

Dans un ordre nouveau qu’ils ne connaiflaient pas j 
Et ce peuple autrefois , vil fardeau de la Terre , 

Semble aprendfe de nous le grand art de la guerre. 

G U s M A N. 

Allons J à leurs regards il faut donc fe montrer. 

Dans la poudre à l’inftant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Caftille , enfans de la vidoire , 

Ce monde eft fait pour vous, vous l’êtes .pour la gloire 

Eux 




TRAGEDIE. 



Eux pour porter vos fers , vous craindre & vous fcrvir, 

Z A M O R E. 

Mortel égal à moi, nous faits pour obéir ? 

G U s M A N. 

Qu’on l’entraîne. 

Z A M O R E. 

Ofes - tu ? tyran de l’innocence a 
O fes-tu me punir d’une jufte défenfe ? 

Aux Efpagnols qui Peiitourent. 

Etes -vous donc des Dieux, qu’on ne puilfe attaquer? 
Et teints de notre fang, faut -il vous invoquer ? 



Obéiflcz. 



G U s M A N. 



A L Z l, R E. 



Seigneur ! 

A L V A R E s. 

Dans ton couroux févère , 

Songe au moins , mon cher fils , qu’il a fauvé ton père. 
G U s M A N. 

Seigneur , je fonge à vaincre , & je l’apris de vous i 
J’y vole , adieu. 
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SCENE VIL 

ALVARES, ALZIRE. 

A L Z I R E fe jettant à genoux. 

S Eigiieur, j’embrafle vos genoux. 
C’eft à votre vertu que je rens cet hommage’. 

Le premier où le fort abailfa mon courage. 

Vengez, Seigneur, vengez, fur ce cœur affligé, 
L’iionneur de votre fils par fa femme outragé. 

Aïais à mes premiers nœuds mon ame était unie } 
Hélas! peut -on deux fois fe donner dans fa vie? 
Zamore était à moi, Zamore eut mon amour: 

Zamore elt vertueux; vous lui devez le jour. 

Pardonnez ... je fuccombe à ma douleur mortelle. 

A L V A R E S. V 

Je'Conferve pour toi ma bonté paternelle. 

Je plains Zamore & toi ; je ferai ton apui : 

Mais fonge au nœud ficré qui t’attache aujourdhui. 

Ne porte point l’horreur au fein de ma famille : 

Non, tu n’es plus à toi; fuis mon fang, fois ma fille. 
Gufnian fut inhumain, je le fai, j’en frémis ; 

Mais il eft ton époux , il t’aime , il eft mon fils ; 

Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

A L Z I R E. 

Hélas , ^ue n’ètes - vous le père de Zamore î 
fin du troifiéme A&e. 

ACTE 
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A C T E IV. I 

J 

S C E N E I. 

ALVARES,GUSMAN. 

A L V A R E s. 

M ErItez donc, mon fils , un fi grand avantage. 

Vous avez triomphé du nombre & du courage* 

Et de tous les vengeurs de ce trifte Univers, 

Une moitié n’eft plus , & l’autre eft dans vos fers. 

Ah ! n’enfanglantez point le prix de la viAoire , 

Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire. 

Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 

Confoler leur mifere , & veiller fur leurs jours. 

Vous , fongez cependant qu’un père vous implore } 

Soyez homme & Chrétien ; pardonnez à Zamore. , 

Ne pourai-je adoucir vos Infléxibles mœurs? 

Et n’aprendrez - vous point à conquérir des cœurs? 

G U s M A N. 

Ah ! vous percez le mien. Demandez- moi ma vie: 

Mais lailfez un champ libre à ma jufte furie : 

Ménagez le cou roux de mon cœur oprimé. 

Comment lui pardonner? le barbare eft aimé. 

M 4 ^ Ai. VA- 
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A L Z I R E, I 

A L V A R E s. 

Il Cil eft plus à plaindre. f 

G U s M A N. / 

A plaindre ? lui , mon père ! 
Ah ! qu’on me plaigne ainfi , la mort me fera chère. 

A L V A R E s._ 

Qiioi, vous joignez encor à cet ardent couroux 
La fureur des foupqons , ce tourment des jaloux ? 

G U s M A N. 

Et vous çondamneriez jufqu’à ma jaloufie? 

Quoi î ce jufte tranfport dont mon ame eft faifie , 

Ce triftc fcntiment plein de honte & d’horreur. 

Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeur ! 

Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée ! 

A L V A R E s. 

Mêlez moins d’amertume à votre deftinée ; 

Alzirc a des vertus , & loin de les aigrir , 

Par des dehors plus doux vous devez l’attendrir. 

Son cœur de ces climats conferve la rudeffe. 

Il réfifte à la force , il cède à la fouplefle , 

Et la douceur peut tout fur notre volonté. ' 

G U s M A N. 

Moi que je date encor l’orgueil de fâ beauté ? 

Que fous un front ferein déguifant mon outrage , 

A de nouveaux mépris ma bonté l’encourage ? 

Ne 
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Ne devriez -vous pas, de mon^honneur jaloux', 

Au lieu de le blâmer , partager mon couroux ? 

J’ai déjà trop rougi d’époufer une efclave , 

Qiii m’ofe dédaigner , qui me hait , qui me brave , 
Dont un autre à mes yeux poiTéde encor le cœur , 
Et que j’aime , en un mot , pour comble de malheur. 

A L V A R E s. 

Ne vous repentez point d’un amour légitime : 

Mais fâchez le régler} tout excès mène au crime. 
Promettez -moi du moins de ne décider rien. 

Avant de m’accorder un fécond entretien. 

G U s M A N. 

Eh ! que pourait un fils refufer à fon père ? 

Je veux bien pour un tems fufpendrc ma colère ; 
N’en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

A L V A R E s. ' ' 

Je ne veux que du tems. - Il fort-. 

G ü s M A N feul. 

Quoi n’ètre point vengé ! 
Aimer , me repentir , être réduit encore • 

A l’horreur d’envier le deftin de Zamore , 

D’un de ces vils mortels en Europe ignorés , 

Qu’à peine du nom d’homme on aurait honorés ! 

Qiie vois - je ! AIzirc ! 6 Ciel! .... 
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SCENE IL 

GUSMAN.ALZIRE, EMIRE. 

A L Z 1 R E. 

’ Eft moi , c’eft ton époulè , 
C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloulè , 

Qiii n’a pu te chérir , qui t’a dû révérer , 

Qui te plaint , qui t’outrage , & qui vient t’implorer. ' 
Je n’ai rien déguifé. Soit grandeur, folt faiblelfe , 

Ma bouche a fait l’aveu qu’un autre a ma tendreflè : 

Et ma Gncérité , trop funelle vertu , 

Si mon amant périt , eft ce qui l’a perdu. 

Je val plus t’étonner: ton époufe a l’audace 
De s’adrefler à toi pour demander fa grâce. 

J’ai cru que Don Gufman, tout fier, tout rigoureux. 
Tout terrible qu’il eft , doit être généreux. 

J’ai penfé qu’un guerrier, jaloux de fa puIlTance, 

Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’offenfe : 

Une telle vertu fcduirait plus nos cœurs. 

Que tout l’or de ces lieux n’éblouït nos vainqueurs. 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine , 

Par un effort fi beau tu vas changer la mienne ; 

Tu t’affures ma foi , mon refpcét, mon retour. 

Tous mes vœux (s’il en eft qui tiennent lieu d’amour.) 
Pardonne ... je m’égare . . . éprouve mon courage. 

' Peut- 
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Peut-être une Efpagnole eût promis davantage; 

Elle eût pù prodiguer les charmes de fes pleurs ; 

Je n’ai point leurs attraits, & je n’ai point leurs mœurs. 
Ce cœur fimple & formé des mains de la Nature , 

En voulant t’adoucir redouble ton injure ; 

Mai! enfin c’eft à toi d’elfayer déformais 
Sur ce coeur indomté la force des bienfaits. 

G U s M A K. 

Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame , 
Pour en fùivre les loix , connailTez - les , Madame. 
Etudiez nos mœurs , avant de les blâmer. 

Ces rriœurs font vos devoirs; il faut s’y conformer. 
Sachez que le premier eft d’étoufïcr l’idée 
Dont votre ame à mes yeux eft encor pofledee ; 

De vous refpeder plus , & de n’ofer jamais 
Me prononcer Ic'nom d’un rival que je hais f 
D’en rougir la première, & d’attendre en filence ...j 
Ce que doit d’un Barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux , qu’ont outragé vos feux , 

S’il peut vous pardonner, eft aflez généreux. ■ 

Plus que vous ne penfez je porte uû cœur fenfible , 

Et ce n’eft nas à vous à me croire inflexible. " 
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SCENE III. 

ALZIRE, EMIRE. 

E M I R E. 

Ous voyez qu’il vous aime , on pourait l’attendiJir. 

1 

A L Z I R E. 

S’il m’aime , il eft jaloux ; Zamore va périr : 
J’airalRnais Zamore en demandant fa vie. 

Ah ! je l’avais prévu. M’auras- tu mieux fer vie? 
Pouras-tu le fauver? Vivra -t- il loin de moi? 

Du foldat qui le garde as -tu tenté la foi? 

E M I R E. 

L’or qui les féduit tous vient d’éblouir fa vuë. 

Sa foi ,-n’cn doutez point , fa main vous eft vendue. 

A L Z I R E. 

Ainfi , grâces aux Cieux , ces métaux déteftés ' 
Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds point de tems : tu balances encore ! 

E M I R E. 

Mais aurait -on juré la perte de Zamore ? 

Alvares aurait -il alfez peu de crédit? 

Et le Confeil enfin .... 



Al Z T- 
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TRAGEDIE. i8p 

A L Z I R E. 



Je crains tout : il fuffit. 

Tu vois de ces Tyrans la fureur defpotique, 

Ils penfent que pour eux le Ciel fit l’Amérique , 

Qu’ils en font nés les Rois j & Zamore à leurs yeux , 
Tout Souverain qu’il fût , n’eft qu’un fcditieux. 

Confeil de meurtriers ! Gufman ! peuple barbare ! 

Je préviendrai les coups que votre main prépare. 

Ce foldat ne vient point : qu’il tarde à m’obéïr ! 

E M I R E. 

Madame avec Zamore il va bientôt venir ; 

Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand delfein du fccret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & de fing enivrés , i 

Les Tyrans de la Terre au fommeil font livrés. 

A L Z I R E. 

Allons , que ce foldat nous conduife à la porte : 

Qu’on ouvre la prifon , que l’innocence en forte. 

E M I R E. 

Il vous prévient déjà ; Céphane le conduit : 

Mais 11 l’on vous rencontre en cette obfcure nuit , 
Votre gloire eft perdue , & cette honte extrême .... 

A L Z I R E. 

I 

Va , la honte ferait de trahir ce que j’aime. 

Cet honneur étranger j parmi nous inconnu , 

N’eft 
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N’efl: qu’un fantôme vain qu’on prend pour la vertu ; 
C’eft l’amour de la gloire, & non de la juftice, 

La crainte du reproche , & non celle du vice. 

Je fus inftruite , Emire , en ce grolîier climat , 

A fuivre la vertu fans en chercher l’éclat. 

L’honneur eft dans mon cœur: & c’eft lui qui m’ordonne. 
De fauver un Héros que le Ciel abandonne. 



SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE, un Soldat. 

A L Z I R E. 

T Out eft perdu pour toi ; tes Tyrans font vainqueurs: 
Ton fuplice eft tout prêt: fi tu ne fuis , tu meurs. 
Pars, ne perds point de tems ; prens ce foldat pour guide. 
Trompons des meurtriers l’efpérance homicide ; 

Tu vois mon défefpoir , & mon faifilfement. 

C’eft à toi d’épargner la mort à mon amant , 

Un crime à mon époux , & des larmes au monde. 
L’Amérique t’apelle , & la nuit te fécondé ; 

Prens pitié de ton fort, & lailfe-moi le mien. 

Z A M O R E. 

Efclave d’un Barbare, époufe d’un Chrétien, 

Toi qui m’as tant aimé , tu m’ordonnes de vivre ! 

Eh bien, j’obéirai: mais ofes-tu me fuivre? 

Sans 
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» Sans Trône , fans fecours , au comble du malheur , 

Je n’ai plus à t’offrir qu’un défert & mon cœur. 

Autrefois à tes pieds j’ai mis un Diadème. 

A L Z I R E. 

Ah ! qu’était - il fans toi ? qu’ai-je aimé que toi - même ? 

Et qu’eft-ce auprès de toi que ce vil Univers? 

Mon ame va te fuivre au fond de tes déferts. 

Je vai feule en ces lieux , où l’horreur me confume » 

Languir dans les regrets, fécher dans l’amertume. 

Mourir dans le remors d’avoir trahi ma foi, 

D’ètrc au pouvoir d’un autre , & de brûler pour toi. 

Pars , emporte avec toi mon bonheur & ma vie ; 

Lailfe-raoi les horreurs du devoir qui me lie j 
' J’ai mon amant enfemble & ma gloire à fauver. 

Tous deux me font facrés ; je les veux confcrv'er. 

Z A M O R E. 

Ta gloire î Quelle cft donc cette gloire inconnue ? 

Qiiel fantôme d’Europe a fafeiné ta vùé ? 

Quoi ! ces affreux fermens , qu’on vient de te diéter , 

Quoi ! ce Temple Chrétien , que tu dois détefter , 

Ce Dieu, ce deftruéteur des Dieux de mes ancêtres. 

T’arrachent à Zamore , & te donnent des Maîtres ? 

A L Z I R E. .t 

J’ai promis > il fuffit : il n’importe à quel Dieu. 

Zamore, 

Ta promefle eft ton crime i elle eft ma perte : adieu. 

PeriC 
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Périflent tes fermens , & le Dieu que j’abhorre î 
A L Z I R E. 

Arrête. Quels adieux î Arrête , cher Zamorc ! 

Z A M O R E. 

Gurman eft ton époux î 

A L Z I R E. 

Plain-moi, fans m’outrager. 
Z A M O R E. 

Songe à nos premiers nœuds. 

A L Z I R E. 

Je fonge à ton danger. 

Z A M O R E. 

Non , tu trahis , cruelle , un feu fi légitime. 

A L Z I R E. 

Non , je t’aime à jamais : & c’eft un nouveau crime. 
Laifle-moi mourir feule: ôte-toi de ces lieux. 

Quel défefpoir horrible étincelle en tes yeux? 

Zamore .... 

Z A M O R E. 

C’en eft fait. 

A L Z 1 R E. 

Où vas - tu ? 

I 

Zamore. 

Mon courage 

De cette liberté va faire un digne ufage. 

Alzi- 
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A L Z I R E. 

Tu n’en faurais douter , je péris ü tu meurs- 
Z A M O R E. 






Peux -tu mêler l’amour à ces momens d’horreurs? 
Laide - moi , l’heure fuit , le jour vient , le tems preflè ; 
Soldat , guide mes pas. 



SCENE V. 

A L Z I R E , E M I R E. 

A L Z I R E. 

■ J E fuccomhe , il me lailTe 3 

Il part ; que va-t-il faire? O moment plein d’effroi* 
Gufman ! Qiioi c’eft donc lui que j’ai quitté pour toi ! 
Emire , fui fes pas , vole , & revieii m’inftruire , 

S’il eft en fureté , s’il faut que je refpire. J 

Va voir lî ce foldat nous fcrt ou nous trahit. 

! 

Emire fort.') 

Un noir preffcntimcnt m’afftige & me faifit ; 

Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu’horrible. 

O toi ! Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur & terrible j 
Je connais peu tes loix. Ta main du haut des Cieux 
Perce à peine un nuage épaiffi fur mes yeuxi 

Théâtre Tom. IL N Mais 
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Mais fi je fuis à toi , (1 mon amour t’offenlè , 

Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 

Grand Dieu » condui Zamore au milieu des déferts i 
Ne ferais -tu le Dieu que d’un autre Univers? 

Les feuls Europcans font- ils nés pour te plaire? 

Es -tu Tyran d’un Monde, &; de l’autre le Père? 

Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles humains» 
Sont tous également l’ouvrage de tes mains. 

Mais de quels cris affreux mon oreille eft frapée ! 
J’entens nommer Zamore. O Ciel ! on m’a trompée. 
Le bruit redouble , on vient. Ah ! Zamore eft perdu. 



SCENE VI. 

ALZIRE, EMIRÈ. 

A L Z I K. E. 

C Hère Emire, eft-ce toi ? Qu’a-t-on fait ? Qu’as-tu vu? 
Tire -moi par pitié de mon doute terrible. 

Emire. 

Ah ! n’efpérez plus rien : fa perte eft infaillible. 

Des armes du foldat, qui conduifait fës pas. 

Il a couvert fon front, il a chargé fon bras. 

Il s’éloigne : à l’inftant , le foldat prend la fuite ) 
iVotrc amant au Palais court & fe précipite. 

Je 
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Je le fuis en tremblant, parmi nos ennemis. 

Parmi ces meurtriers dans le fang endormis , 

Dans l’horreur de la nuit, des morts & du fîlenco. 

Au Palais de Gufman , je le vois qui s’avance : 

Je l’apcllais en vain de la voix & des yeux : 

Il m’échape , & foudain j’entens des cris affreux , 
J’entens dire , qu’il meure : on court , on vole aux arme*; 
Retirez-vous, Madame, & fuyez tant d’allarmes : 
Rentrez. 

A L Z I R E. 

Ah ! chère Emire , allons le fecourin 
E M I R E. 

Que pouvez - vous , Madame , ô Ciel ! 

A L Z I R E. * 

Je peux moürir. 

S^C E N E VIL 

ALZIRE, EMIRE, DON ALONZE, Gardes. 
Don Alonze. 

A Mes ordres fccrets , Madame , il faut vous rendrak 
A L Z I R E. 

Qiie me dis -tu, barbare? & que viens -tu m’aprendre? 
Qu’eft devenu Zamore? 



Don Alonze. 

En ce moment affreux. 

Je ne puis qu’annoncer un ordre rigoureux. 

Daignez me fùivrc. 

A L Z I R E. 

O fort î ô vengeance trop forte ! 
Cruels , quoi, ce n’cft point la mort que l’on m’aporte? 
Quoi Zamore n’eft plus ! & je n’ai que des fers ! 

Tu gémis, & tes yeux de larmes font couverts? 

Mes maux ont -ils touché les cœurs nés pour la haine? 
Vieil , fi la mort m’attend , vicn , j’obéis fans peine. 

Fin du qmtriéme A&t, 



Cl 
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ACTE V. 

S C E N E I. 

A L Z I R E , Gardes. 

A L Z I R E. 

P Réparez - vous pour moi vos fuplices cruels. 
Tyrans , qui vous nommez les Juges des mortels ? 
Laiffez - vous dans l’horreur de cette inquiétude 
De mes dcftins affreux doter l’incertitude? 

On m’arrête , on me garde , on ne s’informe pas. 

Si l’on a réfolu ma vie ou mon trépas. 

Ma voix nomme Zamore, & mes gardes pâliffent. 
Tout s’émeut à ce nom: ces monftres en ffémiffent. 



SCENE II 

MONTEZE, ALZIRE. 

A X. Z I B. E. 

A H mon père ! 

• M O N T E Z E. 

Ma fille, où nous as- tu réduits? 

N 3 Voüà 
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Vüilà de ton amour les exécrables fruits. 

Hélas ! nous demandions la grâce de Zamore î 
A lvarès avec moi daignait parler encore; 

Un foldat à l’inftant fe préfente à nos yeux. 

C’était Zamore même , égaré , furieux. 

Par ce dé^ifement la vue était trompée ; 

A peine entre fes mains j’aperçois une épée. 

Entrer, voler vers nous, s’élancer fur Gufman, 
L’attaquer , le fraper , n’eft pour lui qu’un moment. 

Le fang de ton époux rejaillit fur ton père : 

Zamore au même inftant dépouillant fa colère , 

Tombe aux pieds d’ Alvarès , & tranquille , fournis]. 

Lui préfentant ce fer « teint du fang de fon fils -, 

J’ai fait ce que j’ai dû , j’ai vengé mon injure , 

Fai ton devoir, dit- il , & venge la Nature. 

Alors il fe profterne , attendant le trépas. 

Le père tout fanglant fe jette entre mes bras } 

Tout fe réveille , on court , on s’avance , on s’écrie , 

On vole à ton époux , on rapelle là vie } 

On arrête fon fang , on prelfc le fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 

Tout le peuple à grands cris demande ton fuplice. 

Du meurtre de fon Maître il te croit la complice . . . 

A L Z 1 R E. ' 

V^ous pouriez !... ... .. 

Montez E. 

Non, mon cœur ne t’en fbupçonne pas. 

: / ^ Non, 
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Non, le tien n’eft pas fait pour de tels attentats } 
Capable d’une erreur, il ne l’eft point d’un crime j 
Tes yeux s’étaient fermés fur le bord de l’abime. 

Je le fouhaite ainfi , je le croi : cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant. 

On va te condamner } tu vas perdre la vie 
Dans l’horreur du fuplice & dans l’ignominie : 

Et je retourne enfin , par un dernier effort , 

Demander au Confeil & ta grâce & ma mort. 

A L Z 1 R E. 

Ma grâce ! à mes Tyrans î les prier ! vous , mon père ? 
Ofez vivre & m’aimer , c’eft ma feule prière. 

Je plains Gufman ; fon fort a trop de cruauté : 

Et je le plains furtout de l’avoir mérité. 

Pour Zamore il n’a fait que venger fon outrage j 
Je ne peux exeufer ni blâmer fon courage. 

J’ai voulu le fauver , je ne m’en défens pas. 

Il moura . . . Gardez - vous d’cmpècher mon trépas. 

M O N T E Z E. • 

O Ciel ! infpire - moi : j’implore ta clémence. 

Il 

SCENE III. 

A L Z I R E feule. 

O Ciel! anéanti ma fatale exiftence. 

Quoi , ce Dieu que je fers me laiilè fiuis fecours ! 

N 4 U 



300 



A L Z I R E, 



Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours. 

Ah î j’ai quitté des Dieux , dont la bonté facile 
Mc permettait la mort, la mort mon feul azyle. 

Eh, quel crime eft-ce donc devant ce Dieu jaloux. 
De hâter un moment qu’il nous prépare à tous ? 
Quoi , du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut- il boire à longs traits la lie infuportable ? 

Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré, 

Que l’efprit qui le meut ne le quitte à fon grc ? 

Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre,! 
A-t-il le droit alfreux de dépeupler la Terre? 
D’exterminer les ntiens f de décliirer mon flanc ? 

Et moi je ne pourai difpofer de mon fang ? 

Je ne pourai fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur l’Univers il permet à fa rage ? 

Zamorc va mourir dans des tourmens affreux, 
Barbares ! 



SCENE IV, 

Z- A M O R E enchaîné, A L Z I R E , Gardes; 
‘ Z A M O R E. 

- 

’Eft ici qu’il faut périr tous deux. 

Sous l’horrible apareil de fa faulTe juftice , 

Un Tribunal de fang te condamne au fuplice. 

Gufman rçfpirc encor mon bras défelpéré ' — 

N’a 
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N’a porté dans Ton feiii qu’un coup mal aflurc. 

Il vit pour achever le malheur de Zamore ; 

Il moura tout couvert de ce faiig que j’adore j 
Nous périrons enfemble à fes yeux expirans * 

Il va goûter encor le plaifir des Tyrans. 

Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
L’abominable arrêt de ce Confeil farouche. 

C’cll moi qui t’ai perdue j & tu péris pour moi. 

A L Z I R E. 

Va , je ne me plains plus ; je mourai près de toi. 

Tu m’aimes, c’eft affez j béni ma deftinée , 

Béni le coup affreux qui romt mon hymenée ; 

Songe que ce moment , où je vais chez les morts , 

Eft le feul où mon cœur peut t’aimer fans remors. 

Libre par mon fuplicc, à moi -même rendue. 

Je dilpofe à la fin d’une foi qui t’eft due. 

L’apareil de la mort élevé pour nous deux , 

Eft l’autel où mon cœur te rend fes premiers feux ; 

C’eft -là que j’expirai le crime involontaire 

De l’infidélité que j’avais pu te faire. 

Ma plus grande amertume en ce funefte fort , 

C’eft d’entendre Alvarès prononcer notre mort. 

! , 

Zamore. 

Ah ! le voici j les pleurs inondent fon vifage. 

A L Z I R E. 

Qui de nous trois ; ô Ciel , a requ plus d’outrage ? 
Et que d’infortunés le fort affemblc ici ! 
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SCENE V. 



ALZIRE, ZAMORE, A L VARE S , Gardes. 
Z A M O R E. 

J ’Attens la mort de toi j le Ciel le veut ainfi ; 

Tu dois me prononcer l’arrêt qu’on vient de rendre. 
Parle fans te troubler , comme je vai t’entendre j 
Et fai livrer fans crainte aux fuplices tout prêts , 
L’afTaffln de ton fils, & l’ami d’Alvarèsf 
Mais que t’a fait Alzire ? & quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie ? 

Les Efpagnols enfin t’ont donné leur fureur j 
Uneinjufte vengeance entre -t- elle en ton cœur ? 

Connu feul parmi nous par ta clémence augufte , 

Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte ! 

Dans le fang iimocent ta main va fe baigner ! 
Alzire. 

Venge- toi, venge un fils, mais fans me foupqonner. 
Epoufe de Gufiuan , ce nom feul doit t’aprendre , 

Que loin de le trahir je l’aurais fu défendre. 

J’ai refpeélé ton fils , & ce cœur gémiifant 
Lui conferva fa foi , même en le haïlfant. 

Que je fois de ton peuple aplaudie ou blâmée , 

Ta feule opinion fera ma renommée. 

Eftimée en mourant d’un cœur tel que le tien. 

Je dédaigne le refte , & ne demande "rien. 
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Zamorc va mourir , il faut bien que je meure ; 

C’elb tout ce que j’attens , & c’eft toi que je pleure. 

^ Alvares, 

/ 

Quel mélange , grand Dieu , de tendrefle & d’horreur ! 
L’airaflin de mon fils eft mon libérateur. 

Zamore !... oui, je te dois des jours que je dételle ; 

Tu m’as vendu bien cher un préfent fi funelle . . . 

Je fuis père , mais homme } & malgré ta fureur , 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur , 

Qui demande vengeance à mon ame éperdue , 

La voix de tes -bienfaits eft encor entendue. 

Et toi qui fus ma fille , & que dans nos malheurs , 
J’appelle encor d’un nom qui fait couler nos pleurs , 

Va , ton père eft bien loin de joindre à fes fouf&ances 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. 

Il faut perdre à la fois, par des coups inouïs , 

Et mon libérateur , & ma fille , & mon fils. 

Le Confeil vous condamne : il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d’un père. 

Je n’ai point refufé ce miniftèrts affreux ... 

Et je viens le remplir , pour vous fauver tous deux. 
Zamore , tu peux tout. 

Zamore. 

Je peux fauver Alzire ? 

Ah! parle, que faut -il? 

Alvares. 

Croire un Dieu qui m’Infpire. 

Tu 



Soi A L Z 1 -R E, 

Tu peux changer d’un mot & fon fort & le tien •, 

Ici la X^oi pardonne à qui fe rend Chrétien. 

Cette Loi que n’aguére un faint zèle a didée , 

Du Ciel en ta faveur y {èmble être aportée. 

Le Dieu qui nous aprit lui - même à pardonner , 

De fni ombre à nos yeux faura t’environner : 

Tu vas des Eipagnols arrêter la colère ; 

Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frère : 

Les traits de la vengeanee, en leurs mains fufpendus. 
Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus. 

Je répons de fa vie , ainfi que de la tienne ,* 

Zamore, c’eft de toi qu’il faut que je l’obtienne. 

Ne fois point inflexible à cette faible voix. 

Je te devrai la vie une fécondé fois. 

Cruel, pour me payer du fang dont tu me prives. 
Un pere infortuné demande que tu vives. 

Rends -toi Chrétien comme elle, accorde- moi ce prix 
De fes jours, & des tiens, & du fang de mon fils. 

Zamore à Alzire. 

Alzire, jufques-Ià chéririons- nous la vie? 

La rachèterions - nous par mon ignominie ? 

Quitterai -je mes Dieux pour le Dieu dé Gufman? 

Et toi plus que ton fils feras - tu mon Tyran ? 

Tu veux qu’Alzire meure , ou que je vive en traître ! 
Ah ! lorfque de tes jours je me fuis vu le maître , 

Si j avais mis ta vie à cet indigne prix , 

Parle, aurais -tu quitté les Dieux de ton pays? 
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A L V A R E s. 

J’aurais fait ce qu’ici tu me vois feire encore. 

J’aurais prié ce Dieu , feul Etre que j’adore , 

De n’abandonner pas un cœur tel que le tien. 

Tout aveuglé qu’il elt , digne d’ètre Chrétien. 

Z A M O R £. 

Dieux ! quel genre inouï de trouble & de fuplice ! 
Entre quels attentats faut -il que je choifilfe? 

A Alzire. 

H s’agit de tes jours : il s’agit de mes Dieux. 

Toi , qui m’ofes aimer , ofe juger entr’eux. 

Je m’en remets à toi , mon cœur fé flate encore, 

Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 
Alzire. 

Ecoute. Tu fais trop qu’un père infortuné 
Difpofa de ce cœur , que je t’avais donné j 
Je reconnus fon Dieu : tu peux de ma jeuneflè 
Aceufer , fî tu veux , l’erreur ou la fhiblelTe. 

Mais des Loix des Chrétiens mon efprit enchanté , 

Vit chez eux , ou du moins , crut voir la vérité i 
Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie , 

Par mon ame en fecret ne fut point démentie. 

Mais renoncer aux Dieux que l’on croit dans fon cœur, 
C’ell le crime d’un lâche , & non pas une erreur : 

C’eft trahir à la fois , fous un mafque hypocrite , 

Et le Dieu qu’on préfère , & le Dieu que l’on quitte : 

C’eft mentir au Ciel même , à l’Univers , à foi. 

Mou- 
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Mourons , mais en mourant fois digne encor de mol j 
Et û Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 

Ta probité te parle: il faut n’écouter qu’elle. 

Z A M O R £. 

J’ai prévu ta réponlc : il vaut mieux expirer , 

Et mourir avec toi , que fe deshonorer. 

A L V A R E s. 

Cruels , ainfî tous deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté , qui vous était offerte -, 
Ecoutez , le tems preffe : & ces lugubres cris . . . 



SCENE VL 

ALVARES, ZAMORE, ALZIRE, ALONZE / 
Américains, Efpagnols. 

A L O N Z E. 

/^N amène à vos yeux votre malheureux fils. 

Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie.- 
Du peuplé qui l’aimait, une troupe en furie, 
S’emprelTant près de lui, vient fe ralFafier 
Du làng de fon époufe & de fon meurtrier. 




SCENE 
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SCENE Vil 

V 

ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, 
Américains , Soldats. 

Z A M O R E. 

RueU , fauvez Alzire , & preflèz mon fuplice. 

A L Z I R E. 

Non , qu’une afFreufe mort tous trois nous réunifié^ 

A L V A R E s. 

Mon fils mourant t mon fils , ô comble de douleur ! 

Z A M O R E à Gufrmn. 

Tu veux donc jufqu’au bout confommer ta fureur ? 
Vien, vois couler mon fang , puifque tu vis encore» 
Viens aprendre à mourir en regardant Zamore. 

G U 8 M A N à Zamore. 

H eft d’autres vertus que je veux t’enfeigner : 

Je dois un autre exemple , & je viens le donner. 

A Alvarès. 

Le Ciel qui veut ma mort , & qui l’a fufpenduë , 

Mon père , en ce moment m’amène à votre vue. 

Mon ame fugitive, & prête à me quitter. 

S’arrête devant vous . . . mais pour vous imiter. 

Je meurs } le voile tombe , un nouveau jour m’éclaire. 
Je ne me fuis connu qu’au bout de ma carrière. 

' J’ai 
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J’ai fait jufqu’au moment , qui me plonge au cercueil , 
Gémir l’humanité du poids de mon orgueil. 

Le Ciel venge la Terre i il eft 'jufte : & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougie. 

Le bonheur m’aveugla , la mort m’a détrompé : 

Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frapé. 

J’étais Maître en ces lieux ; feul j’y commande encore : 
Seul je puis faire grâce , & la fais à Zamore. 

Vi , fuperbe ennemi , fois libre , & te fouvien , 

Quel fut & le devoir , & la mort d’un Chrétien. 

A Monteze qui fe jette à fes' pieds. 

Monteze , Américains , qui fûtes mes vidimes , 

Songez que ma clémence a furpafle mes crimes. 
Inftruifez l’Amérique , ap renez à fes Rois , 

Que les Chrétiens font nés pour leur donner des Loix, 

A Zamore. 

Des Dieux , que nous fervons , connai la différenceî 
Les tiens t’ont commandé le meurtre & la vengeance v 
Et le mien , quand ton bras vient de m’alTalIîner , 
M’ordonne de te plaindre & de te pardonner. 

A L V A R E s. 

Ah , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 

A L Z I R E. 

Quel changement , grand Dieu , quel étonnant langage ! 

Zamo Rï. 
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Z A M O R E. 

Quoi, tu veiuc me forcer moi- même au repentir ! j 
G U s M A N. 

Je veux plus , je te veux forcer à me chérir. 

Alzire n’a vécu que trop infortunée. 

Et par mes cruautés , & par mon hyménée. 

Que ma mourante main la remette en tes bras. 

Vivez fans me haïr , gouvernez vos Etats , 

Et de vos murs détruits rétabliiTant la gloire , 

De mon nom , s’il fe peut , béniifez la mémoire. 

A Alvarès. 

Daignez fervir de père à ces époux heureux : 

Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux ! 

Aux clartés des Chrétiens fi fon ame eft ouverte, 

Zamore eft votre fils , & repare ma perte. 

Z A M O R E. 

Je demeure immobile , égaré , confondu ; 

Quoi donc , les vrais Chrétiens auraient tant de vertu î 
Ah ! la Loi qui t’oblige à cet effort fupréme. 

Je commence à le croire , eft la Loi d’un Dieu même : 
J’ai connu l’amitié , la conftance , la foi ; 

Mais tant de grandeur d’amc eft au-deffus de moi : 

Tant de vertu m’accable , & fon charme m’attire -, 
Honteux d’être vengé , je t’aime & je t’admire. 

Il fe jette à fes pieds. 
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A L Z I R E. 

Seigneur , en roiigiflant je tombe à vos genoux , 

Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous ; 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée’. 

Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 

Je me fens trop coupable, & mes trilles erreurs . . . 

G U s M A N. 

Tout vous eft pardonné , puifque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois , aprochez - vous , mon père , 
Vivez long -tems heureux, qu’Alzire vous foit chère , 
Zamore , foi Chrétien , je fuis content , je meurs. 

Alvares à Monteze. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans n os malheurs. 
Mon cœur défefpéré fe foumet, s’abandorme 
Aux volontés d’un Dieu , qui frape & qui pardonne. 

[Fm du cinquième ^ dernier A&e. 
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L E t l' R E 

DU PERE 

DE TOURNEMINE^ 

JESUITE, 

AU PERE BRUMOY, 
fur la "fragédîe de M E R O P E. 

J E vous renvoyé, mon Rcverend Père , Merope, ce 
matin à huit heures. Vous vouliez l’avoir dès hier 
au foir } j’ai pris le tems de la lire avec attention. 
Quelque fuccès que lui donne le goût inconftant de Pa- 
ris , elle paflera julqu’à la poftérité , comme une de nos 
Tragédies les plus parfiiites, comme un modèle de Tra- 
gédie. Arijiote , ce Page légiflateur du Théâtre , a mis 
ce fujet au premier rang des fujets tragiques. Euripi- 
de l’avait traité , & nous aprenons A’ Arijiote , que tou- 
tes les fois qu’on rcprélèntait fur le Théâtre de l’ingé- 
nieule Athènes le Cresfonte A' Euripide , ce peuple , ac- 
coutumé aux chefs - d’œuvres tragiques, était frapé, fai- 
fi, tranfporté d’une émotion extraordinaire. Si le goût 
de Paris ne s’accorde pas avec celui d’Athènes , Paris 
aura tort lins doute. Le Cresfonte A'Euripide eft per- 

O 3 du , 
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du s Monficur de Voltaire nous le rend. Vous, mon 
Père, qui nous avez donné en Français Euripide, tel qu’il 
charmait la Grèce , avez reconnu dans la M E R o P E de 
notre illuftre ami , la lîmplicité , le naturel , le patétique 
à' Euripide. Monfieur de Voltaire a confervé la lîinpli- 
cité du fujet ; il l’a débarratîé non feulement d’cpifodes 
fupertiues, mais encor defcenes inutiles. Le péril d'Egif- 
te occupe feul le Théâtre. L’intérêt croit de fcène en 
fcène jufqu’au dénouement, dont la furprife eft ména- 
gée , préparée avec beaucoup d’art. On l’attend du pe- 
tit-fils ik Alcide. Tout fe paife fur le Théâtre comme 
il fe pafla dans Mefcène. Les coups de Théâtre ne font 
point des fituations forcées , dont le merveilleux choque 
la vraifemblance j ils naiffent du fujet , c’eft l’événement 
hiftorique vivement repréfenté. Peut-on n’ètre pas tou- 
ché , enlevé dans la fcène où Narhas arrive au moment 
que Mérope va immoler fon 61s qu’elle croit venger. 
Dans la feene où elle ne peut fauver fon 61s d’une mort 
inévitable qu’en le fàifant connaitre au Tyran ? Le cin- 
quième Acte égale ou furpallè le peu de cinquièmes Ac- 
tes excellens qu’on a vus fur le Théâtre. Tout fe paf. 
fe hors du Théâtre; & l’Auteur a tranlporté, ce fem- 
ble , toute l’adton fur te Théâtre , avec un art admira- 
ble. La narration à'Ifinénie n’cft pas de ces narrations 
étudiées hors/d’œuvre , où l’efprit brille à contretems , 
qui rallentiflcnt l’adion , qui dégénèrent en fadeur ; elle 
eft toute adion. Le trouble Plj',néuie peint le tumulte 
qu’elle raconte. Je ne parle point de la verfi6cation ; le 

Poète , 
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Poste , admirable verfificatcur , s’eft furpaflo } jamais la 
vcrfification ne fut plus belle & plus claire. Tous ceux 
qu’un zèle raifonnablc anime contre la corruption des 
mœurs, qui fouhaitent la reformation du Théâtre , qui 
voudraient qu’imitateurs exads des Grecs, que nous a- 
vous furpafle, dans plufieurs perfections de la Poëfie dra- 
matique , nous euflions plus de foin d’atteindre à fa vt" 
ritable fin , de rendre le Théâtre , comme il peut l’être , 
une école des mœurs -, tous ceux qui penfent fi raifon- 
nablement doivent être charmés de voir un aufll grand 
Poste , un Poète aulll accrédité que le fameux Voltaire , 
donner une Tragédie fins amour. 

Il n’a point hazardé imprudemment une entreprife fî 
utile y aux fentimens de l’amour , il fubltituè des fenti- 
mens vertueux qui n’ont pas moins de force. Quelque 
prévenu qu’on foit pour les Tragctlies dont l’amour for- 
me l’intrigue , il cft cependant vrai , (& nous l’avons fou- 
vent remarqué) que les Tragédies qui ont le plus réulîi 
ne doivent pas leur fuccès aux fcènes amoureufes. Au 
contraire tous les connaiifeurs habiles foutiennent que 
la galanterie romancfque a dégradé notre Théâtre , & 
aulfi nos meilleurs Postes. Le grand Corneille l’a fen- 
ti ; il fouffiait avec peine la fervitude où le réduifait 
le mauvais goût dominant ; n’ofant encor bannir du 
Théâtre l’amour , il en a banni l’amour heureux ; il 
ne lui a permis ni balfede ni faibleiTc , il l’a élevé juC. 
qu’à l’iiéroifmc, aimant mieux palfer le naturel, que de 
s’abaiiTcr à un naturel trop tendre & contagieux. 

O q. Voilà J 
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Voilà, mon Révérend Père, le jugement que votre* 
îlluftre ami demande ; je l’ai écrit à la hâte c’eft une 
preuve de ma déférence} mais l’amitié paternelle qui 
m’attache à lui depuis fon enfknce,.ne m’a point aveu- 
glé. Faites palier jufqu’à lui ce que je vous écris. J’ai 
l’honneur d’ètre avec les fentimens que vous connaiflez , 
mon cher ami , mon cher fils , la gloire de votre Père , 
entièrement à vous , Tourmmine Jéfuite. 



Ce vingt -trois âe Décembre 

1738 . 
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L E r r R E 

A 

MONSIEUR LE MARQ.UIS 

SCIPION MAFFEI, 

AUTEUR DE LA MEROPE ITALIENNE, 
Et de beaucoup d’autres ouvra- 
ges CELEBRES. 



MONSIEUR, 

C Eux dont les Italiens modernes , & les autres peu- 
ples ont prefque tout apris , les Grecs & les Ro- 
mains , adreflaient leurs ouvrées , fans la Vaine formu- 
le d’un compliment à leurs amis & aux maîtres de l’Art. 
C’eft à ces titres que je vous dois l’hommage de la Me- 
R O P E Françaife, 

Les Italiens, qui ont été les reftaurateurs de prefque 
tous les beaux Arts, & les inventeurs de quelques-uns, 
furent les premiers qui fous les yeux de Léon X. fi- 
rent renaître la Tragédie ; & vous êtes le premier, Mon- 
fieur, qui dans ce fiècle où l’Art des Sophocles com- 
mençait à être amolli par des intrigues d’amour , fou- 

vent 
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vent étrangères au fujet , ou avili par d’indignes bouf- 
fonneries qui deshonoraient le goût de votre ingcnieu- 
fe Nation; vous êtes le premier , dis -je , qui avez eu 
le courage & le talent de donner une Tragédie fans ga- 
lanterie, une Tragédie digne des beaux jours d’Athè- 
nes, dans laquelle l’amour d’une mère fait toute l’in- 
trigue , & où le plus tendre intérêt naît de la vertu la 
plus pure. i ~ ' J ^ 

La France fe glorifie à'Athalie: c’eft le chef-d’œuvre 
de notre Théâtre ; c’eft celui de la Poefie ; c’cft de tou- 
tes les pièces qu’on joue , la feule où l’amour ne fbit 
pas introduit ; mais . auffi clic eft foutenuë par la pom- 
pe de la Religion , & par cette majefté de l’éloquence 
des Prophètes. Vous n’avez point eu cette relfource , 
& cependant vous avez .fourni cette longue carrière de 
cinq Aétes , qui eft fi prodigieufement difficile à remplir 
. fans épifodes. ’ 

J’avoue , que votre fujet me parait beaucoup" plus 
intérelfant & plus tragique que celui à’Athalie-, & fi no- 
tre admirable Raàne a mis plus d’art , de poéfie & de 
grandeur dans fon chef- d’œuvre , je ne doute pas que 
le vôtre n’ait lait couler beaucoup plus de larmes. 

. Le Précepteur d’Alexandre, (& il faut de tels Préce- 
pteurs aux Rois ) Ariflote., cet cfprit fi étendu , fi jufte 
& fi éclairé dans les chofes qui étaient alors à la portée 
de l’efprit humain; Arijlote , dans fa Poétique immortel- 
le , ne balance pas à dire que la reconnayfance de Mé- 
rope & de fon fils étaient le moment le plus intérefliuit 

de 
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de toute la Scène Grecque. Il donnait à ce coup de 
Théâtre la préférence fur tous les autres. Plutarque dit, 
que les Grecs, ce peuple fi fenfiblc, frémilTaient de crain- 
te que le vieillard , qui devait arrêter le bras de Aîéro- 
pe , n’arrivât pas aflez - tôt. Cette pièce , qu’on jouait 
de Ton tems , & dont il nous refte très-peu de fragmens , 
lui paraifl'ait la plus touchante de toutes les Tragédies 
du Euripide } mais ce n’était pas feulement le choix du 
fujet qui fit le grand fuccès A' Euripide , qiioiqu’en tout 
genre le choix foit beaucoup. 

11 a été traite plufieurs fois en France , mais fans 
fuccès; peut-être les Auteurs voulurent charger ce fu- 
jet fi fimple , d’ornemens étrangers. C’était la Vhius 
toute nue de Praxitèle , qu’ils cherchaient à couvrir de 
clinquant. Il faut toujours beaucoup de tems aux hom- 
mes pour leur aprendre qu’en tout ce qui eft grand on 
doit revenir au naturel & au fimple. 

En IÔ41. lorfque le Théâtre commenr.ait à fleurir 
en France, & à s’élever même fort au-defllis de celui 
de la Grèce, par le génie de P. Corneille, le Cardinal de 
Richelieu, qui recherchait toute forte^de gloire , & qui 
avait fait bâtir la falle des Ipedacles du Palais Royal , 
pour y repréfenter des pièces dont il avait fourni le def- 
fein , y fit jouer une Mêrope fous le nom de 2 'elefotu 
te. Le plan eft , a ce qu’on croit , entièrement de lui. 
Il y avait une centaine de vers de fa fiicon ; le refte était 
de CoUetet , de Bois- Robert, de Dèi.urrêts & de Chape- 
lain ; m.iis toute la puiflance du Cardinal de Richelieu 
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ne pouvait donner à ces Ecrivains le génie qnî leur man« 
quait. Il n’avait peut-être pas lui-même celui du Théâ- 
tre , quoiqu’il en eût le goût ; & tout ce qu’il pouvait 
& devait faire , c’était d’encourager le grand Corneille. 

Mr. Gilbert , Réfideut de la célèbre Reine Cbrijlinef 
donna en 1643. fa Mérope, aujourdhui non moins con- 
nue que l’autre. Jean de la Chapelle, de l’Académie Fran- 
qaife , Auteur d’une Cléopâtre , jouée avec quelque fuc- 
cès, fit repréfenter là Mérope en 1683. Il ne manqua 
pas de remplir fa pièce d’une épifode d’amour. Il le 
plaint d’ailleurs , dans la pfélàce , de ce qu’on lui repro- 
chait trop de merveilleux. Il fe trompait ; ce n’était 
pas ce merveilleux qui avait fait tomber fon ouvra- 
ge ; c’était en elfet le défaut de génie , & la froideur de 
la vcrfification : car voilà le grand point , voilà le vice 
capital qui fait périr tant de Poèmes. L’art d’être élo- 
quent en vers eft de tous les Arts le plus difficile & le 
plus rare. On trouvera mille gérries qui fauront arranger 
un ouvrage , & le verfifier d’une manière commune ; mais 
le traiter en vrais Poètes , c’eft un talent qui eft donné à 
trois ou quatre hommes fur la Terre. 

Au mois de Décembre 1701. Mr. de la Grange fit 
jouer fon Amajîs , qui n’eft autre choie que le fujet de 
Mérope , fous d’autres noms : la galanterie régne auffi 
dans cette pièce il y a beaucoup plus d’incidens mer- 
veilleux que dans celle de la Chapelle j mais auffi elle eft 
conduite avec plus d’art , plus de génie , plus d’intérêts’; 
elle eft écrite avec plus de chaleur & de force : cependant 
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elle n’eut pas d’abord un fuccès éclatant , ^ habmt fua 
fata liielli. Mais depuis elle a été rejouée avec de très- 
grands aplaudidèraens , & c’eft une des pièces dont la 
reprélèntaîàon a fait le plus de pbidr au public. 

Avant & après Amafis, nous avons eu beaucoup de 
Tragédies fur des fujets à- peu -près fèmblablcs , dans 
lelqucls une mère va venger b mort de Ton fils fur 
fon propre fils même, & le reconnaît dans l’inftant 
qu’elle va le tuer. Nous étions même accoutumés à 
voir fur nôtre Théâtre cette fituation frapante , mais 
rarement vraifembbble, dans bquelle un perfonnage 
vient un poignard à b main pour tuer fon ennemi , 
♦anilk qu’un autre perfonnage arrive dans l’inllant mê- 
me, & lui arrache k poignard. Ce coup de Théâtre 
avait fait réullîr , du moins pour un tems , le Camm 
de Corueille. 

Mais de toutes les pièces dont je vous parle, il n’y 
en a aucune qui ne (bit chargée d’une petite épilbde d’a- 
tnoitr , ou plutôt de galanterie -, car il faut que tout (è 
plie au goût dominant. Et ne croyet pas, Monficur, que 
cette roJheureuîè coutume d’accabler nos Tragédies d’u- 
ne épifode inutile de galanterie , foit duë à 'Racine , com- 
me on le lui reproche en Italie. C’cll lui, au - contraire , 
qui a f lit ce qu’il a pu pour reformer en cela le goût de 
ia Narioa. Jamais chez lui b paillon de l’amour n’eft 
épdbdique ; eik eîl le fondement de toutes Tes pièces : 
elle en foime le principal intérêt. C’eft b palTion ^b 
plus îhéatrak de toutes , b plus fertik en femimens , la 
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plus varice : elle doit être l’ame d’un ouvrage de Théâ- 
tre , ou en être entièrement bannie. Si l’amour n’eft pas 
tragique , il eft infipide j & s’il eft tragique , il doit ré- 
gner feul. 11 n’eft pas fait pour la fécondé place. C’eft 
Rotrou , c’eft le grand Corneille même , il le faut avouer, 
qui en créant notre Théâtre l’ont prefque toujours défi- 
guré par ces amours de commande , par ces intrigues ga- 
lantes , qui n’étant point de vrayes paffions , ne font 
point dignes du Théâtre ; & fi vous demandez , pourquoi 
on joué fi peu de pièces de Rierre Corneille , n’en cher- 
chez point ailleurs la raifon j c’eft que dans la Tragédie 
A'Othon, 

Othon à la Princeflè a fait un compliment. 

Plus en homme d’efprit qu’en véritable amant. 

11 fuivait pas - à pas un effort de mémoire , 

, Qu’il était plus aifé d’admirer que de croire. 

Camille femblait même aflez de cet avis } 

Elle aurait mieux goûté des difcours moins fuivis . . T 
• Dis - moi donc , lorfqu’Othon s’eft offert à Camille, 
A- 1- il été content? A -t- elle été facile? 

C’eft que dans Pompée, l’inutile Cléopâtre dit que Cé~ 
far 

Lui trace des foupirs , & d’un ftile plainfif , 

Dans fon champ de vidtoire il fe dit fou captif. 
C’eft que Céfar demande à Antoine , 

S’il 
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S’il a vîi cette Reine adorable ,• 

Et Antoine répond ; 

Oui , Seigneur , je l’ai vûë , elle eft incomparable. 

C’cft que dans Sertorius , le vieux Sertorius même eft 
amoureux à la fois par politique & par goût , & dit : 

J’aime ailleurs ; à mon âge il lied lî mal d’aimer, 
Que je le cache même à qui m’a fu'charmer , 

Et que d’un front ridé les replis jauniflans 
Ne font pas un grand charme à captiver les feus. 
C’eft que dans OeAipe, Ttjéfée débute par dire à Dircé: 

Quelque ravage affreux qu’étale ici la pefte , 
L’abfence aux vrais amans eft encor plus funefte. 

Enfin, c’eft que jamais un tel amour ne fait verfer de 
larmes } & quand l’amour n’émeut pas , il refroidit. 

Je ne vous dis ici , Monfieur , que ce que tous les 
connaiffeurs , les véritables gens de goût , fe difent tous 
les jours en converfatioa ; ce que vous avez entendu 
plufieurs fois chez moi ; enfin ce qu’on penfe , & ce que 
perfonne n’ofe encore imprimer. Car vous favez com- 
ment les hommes font faits ; ils écrivent prefque tous 
contre leuf propre fentiment , de peur de choquer le pré- 
jugé reçu. Pour moi , qui n’ai jamais mis dans la litté- 
rature aucune politique , je vous dis hardiment la vérité, 
& j’ajoute, que je rcfpcéteplus Corneille, & que je con- 
nais 
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nais mieux le grand mérite de ce père du Théâtre , que 
ceux qui le louent au hazard de fes défauts. 

On a donné une Mérope fur le Théâtre de Londres 
en 1731. Qiii croirait qu’une intrigue d’amour y entrât 
encore ? Mais depuis le régne de Charles IL l’amour 
s’était emparé du Théâtre d’Angleterre, & il faut avouer 
qu’il n’y a point de Nation au Monde qui ait peint lî 
mal cette paillon. L’amour ridiculement amené & traité 
de même , elt encor le défaut le moins monftrucux de 
la Mérope Anglaife. Le jeune Egifle , tiré de fa prifon 
par une fille - d’honneur amoureufe de lui , eft conduit 
devant la Reine , qui lui préfente une coupe de poifon 
& un poignard, 8c qui lui dit : Si tu n’avales le poifon, 
ce poignard va fervir à tuer ta maitrelfe. Le jeune- 
homme boit , 8c on l’emporte mourant. Il revient au 
cinquième Ade annoncer froidement à Mérope, qu’il elt 
fon fils , 8c qu’il a tué le Tyran. Mérope lui demande 
comment ce miracle s’eft opéré ? Une amie de la fille- 
d’honneur, répond -il, avait mis du jus de pavot , au 
lieu de poifon, dans la coupe. Je n’étais qu’endormi 
quand on m’a cru mort ; j’ai apris , en m’éveillant , que 
j’étais votre fils , 8c fur le champ j’ai tué le Tyran. Ainll 
finit la Tragédie. 

Elle fut fans doute mal reçue : mais n’eft- il pas bien 
étrange qu’on l’ait repréfentée ? N’eil-cepas une preu- 
ve que le Théâtre Anglais n’eft pas encore épuré ? Il 
femble que la même caufe qui prive les Anglais du gé- 
nie de la Peinture 8c de la Mufiqiie , leur ôte aulfi ce- 
lui 
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lui de la Tragédie. Cette Ifle , qui a produit les plus 
grands Philofophes de la Terre , n’ell pas aulîî fertile 
pour les beaux Arts j & fi les Anglais ne s’apliqucnt fé- 
rieufement à fui vre les préceptes de leurs excellens ci- 
toyens , Adijfon & Pepe , ils n’aprocheront pas des au- 
tres Peuples en fait de goût & de littérature. 

Mais tandis que le fujet de Alérope était ainfi défi- 
guré dans une partie de l’Europe, il y avait longtems 
qu’il était traité en Italie félon le goût des Anciens. 
Dans ce feiziéme fiécle , qui fera fameux dans tous les 
fiécles , le Comte de Torelli avait donné fa Mérope avec 
des chœurs. Il parait que fi Mr. de la Chapelle a ou- 
tré tous les défauts du Théâtre Français , qui font , l’air 
romanefque, l’amour inutile, & les épifodes; & que fi 
l’Auteur Anglais a poufleà l’excès la barbarie , l’indécence 
& l’abfurdité j l’Auteur Italien avait outré les défauts 
des Grecs , qui font le vuide d’aélion , & la déclamation. 
Enfin, Monfieur, vous avez évité tous ces écueils , vous 
qui avez donné à vos compatriotes des modèles en plus 
d’un genre : vous leur avez donné dans votre Mérope 
l’exemple d’une Tragédie fimple & intérelfante. 

J’en fus faifi dès que je la lus : mon amour pour 
ma patrie ne m’a jamais fermé les yeux fur le mérite des 
étrangers j au - contraire , plus je fuis bon citoyen , plus 
je cherche à enrichir mon pays des tréfurs qui ne font 
point nés dans fon fein. Mon envie de traduire votre 
Mérope redoubla , lorfque j’eus l’honneur de vous con- 
naitre à Paris en 1733. Je m’aperçus qu’en aimant 
Théâtre Tom. IL P l’Au- 



l’Auteur , je me fcntais encor plus d’inclination pour 
l’ouvrage ; mais quand je voulus y travailler , je vis 
qu’il était abfolument impoffible de la faire paflcr fur 
notre Théâtre Français. Notre délicatcll’e eft devenue 
exceflive : nous fommes peut - être des Sibarites plongés 
dans le luxe , qui ne pouvons fuporter cet air naïf & 
ruftique , ces détails de la vie champêtre , que vous avez 
imités du Théâtre Grec. . > - 

:i Je craindrais qu’on ne foufFrit pas chez nous le jeune 
Egijie faifant préfcnt de fon anneau à celui qui l’arrête , 
& qui s’empare de cette bague. Je n’oferais hazarder 
de feire prendre un Héros pour un voleur , ■ quoique la 
circonftance où il fe trouve autorÛè cette méprife. 

Nos ufages , qui probablement permettent tant de 
chofes <5iue les vôtres n’admettent point , nous empêche- 
raient de repréfenter le Tyran de Mérope, l’alfalliir de 
fon époux & de fes fils , feignant d’avoir , après quinze 
ans, de l’amour pour cette Reine -, même je n’oferais 
pas faire dire par Mérope au Tyran : Pourquoi donc ne 
tti'aveZr-vous p./s parlé £ amour auparavant , dans le tenu 
que la feur de la jeunejfe ornait encor mon vifagè ? Ces 
entretiens font naturels ; mais notre Parterre , quelque- 
fois fi indulgenf , & d’autres fois lî délicat , pourait les 
trouver trop familiers , & voir même de la coquéterie 
où il n’y a au fond que de la raifon. 

Notre Théâtre Français ne fouffrirait pas non- plus 
que Mérope fit lier fon fils flir la fcèn 2 à une colomie , 
ni qu’elle courût fur lui deux fois , le javelot & la hache 
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à la mairi , ni que le jeune - homme s’enfuît deux fois de- 
vant elle , en demandant la vie à fon Tyran. 

Nos ufages permettraient encof moins que la confi- 
dente de Mérope engageât le jeune Egifie à dormir fur la 
fcène , afin de donner le tcms à la Reine de venir l’y 
aflaffiner. Ce n’eft pas , encor une fois, que tout cela ne 
foit dans' là Nature j mais il fàutque vous pardoiûiiez 
à notre Nation', qui exige que la Nature foit toujours 
préfentée avec certains traits de l’art } & ces traits font 
bien diffcrens à Paris & à Vérone. " 

Pour donner une idéefenfible de ces différences, que 
le génie des Nations cultivées met entre les mêmes Arts , 
permettez-moi , Monficur, devons rapeller ici quelques 
traits de votre célébré ouvrage , qui me paraiffent didés 
par la pure Nature. Celui qui arrête le jeune Cresfoiite , 
& qui lui prend fa bague , lui dit : 

Or diujque ht tiio paefe i fervi 
Han di cotejle gemme ? Un bel paefe 
. , ; Fia quejlo tuo } 7iel itojlro ima toi gemma 

Ad UH dito real non fconve}‘rebbe. ■ . 

Je vais prendre la liberté de traduire cet endroit en vers 
blancs , comme votre pièce eft écrite ; parce que le tems 
qui me preflè ne me permet pas le long travail qu’exige 
la rime. 

„ Les efclaves chez vous portent de tels joyaux ! 

,j Votre pays doit être un beau pays , fans doute,* 

. ‘ P 3 „Chez 
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55 Chez nous' de tels anneaux ornent la main des Rois, 

■ .t • f< 

Le confident du Tyran lui dit , en parlant de la Reine, 
qui refufe d’epoufer, après vingt ans, raflaflin recoiuiu 
de fa famille : 

La donna comme fai , rieufa e irrenna. 

La femme , comme on fait , nous refufe & délire. 

: . I 

La fuivante de la Reine répond au Tyran qui la preïïè 
de dilpofer fa maitrclfe au mariage : 

....... Dijfintulato in vano 

S’offre di febre ajfalto ; alqmnti giorni 
Donare è forza a rinfrancar ftioi fpirïii. 

On ne peut vous cacher que la Reine à’ la fièvre ; 
Accordez quelque tems pour lui rendre fes forces. 

Dans votre quatrième Aéle, le vieillard Polidore deman- 
de à un homme de la Cour de Mérope , qui il eft ? Je 
fuis Eurifes le fils de Nicandre, répond -il. Polidore 
alors , en parlant de Kkandre , s’exprime comme le Nef. 
for à’Homere. ^ . 

_ ‘pgli era timano 

E liberal , qiiando appariva , ttUti 
■ ' Faceangli onor-, io mi ricordoancora 

Di quanto ei feffeggio con bella pompa 
Le fue 7 iozze con Silvia, ch' erafiglia 
D'Olimpia e di Glicon fratel d'ipparco. 

Tn dunqtie fei quel Fanciullin cbs, in Corie 

Silxfia 
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Silvia condur folea qiiafi per pompa : 

Parmi Paltri hieri : o quanta fiete prejîi , 
f^uantovoiv^ affrettate,ogiovinetti, > 'o i .? 
A farvi adulti ed à gridar tacendo ' .'s rj.;p. 

Che noi diam loco\ „ ,* 

,3 Oh! qu’il était humain! qu’il était libéral ! 

„ Que dès qu’il parailFait on lui failiiit d’honneurs ! 

33 Je me fouviens encor du feftîn qu’il donna , 

,3 De tout cet aparcil, alors qu’il époufa ’ ■ ' • 

,3 La fille de Glicon & de cette Olimpie , • ; "'t; 

„ La belle fœur d’Hipparque. Eurifes, c’eft donc vous? 

33 Vous cet aimable enfant, que fi fouvent Sylvie 
33 Se faifait un'plaifir de conduire à la Cour? 

„ Je croi que c’cft hier. O que vous êtes promte î 
3, Que vous croifleZjjeunelTc ! & que dans vos beaux jours 
33 Vous nous avertilFez de vous céder la place ! 



Et dans un autre endroit, le même vieillard , invité d’al- 
ler voir la cérémonie du mariage de la Reine, répond: 

Funto io non fou , pafso Jîagione. Ajfai . . 

Veduti ho facrijiciii io mi ricordo V; ... 

Di quel/o ancora quando il Rè Cresfonte 
Incomincio à regnar. Qtiella fù pompa. 

Or a pik non Ji fanno a quefti tempi 
Di cotai facrijicj. Pik di cento 
Fur le bejlie fveyiate. I Sacerdoti 
Rifplendean tutti , ed ove ti volgejjî 
Altro non fi vedea che argento ed oro. 

^ ^ P 3 ' Je 



— — — — Je fuis fans curiofité. 

„ Le tems en eft paflTc, mes yeux ont aflez vu 
,5 De ces aprêts d’hymen , & de ces facrifices. 
j3 Je me fouviens encor de cettè pompe augüftè, ' 

„ Qui jadis en ces lieux marqua les premiers jours 
• ' „ Du régne de Cresfonte. Ah! le grand apareil! 

„ Il n’eft plus aujourdhui de femblablcs fpeétacles. 

5) Plus de cent animaux y furent immolés : 

55 Tous les Prêtres brillaient, & les yeux éblouis 
. 55 Voyaient l’argent & l’or partout étinceler. . 

Tous ces traits font naifs : tout y eft convenable à ceux 
que vous introduirez fur la fcène , & aux mœurs que 
vous leur donnez. Ces familiarités naturelles euflent été, 
à ce que je croi , bien reçues dans Athènes j mais Paiÿs , 
■& notre Parterre , veulent une autre, efpèce de fîmplicité. 
Notre ville pourait même fe vanter d’avoir un goût 
plus cultivé qu’on ne l’avait dans Athènes : car enfin , 
il me femble qu’on ne repréfentait d’ordinaire des piè- 
ces de Théâtre dans cette première ville de la Grèce , 
que dans quatre fetes folcmnelles , & Paris a plus d’un 
fpedacle tous les jours de l’année. On ne comptait 
dans Athènes que dix mille citoyens ; & notre ville 
eft peuplée de près de huit cent mille habitans, parmi 
lefqucls je croi qu’on peut compter trente mille juges 
des ouvrages dramatiques , & qui jugent prefque tous 
les jours. 

Vous avez pû , dans votre Tragédie , traduire cette 
élégante & fimplç comparaifon de Virgile: 

Qtialii 
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Qtialis popidea rmrms Philomela fub timbra , 

Amijfos qiieritur ftettis. 

Si 'e prenais une telle liberté , on me renverrait au 
Poëme épique , tant nous avons affaire à un Maitre dur, 
qui eft le public. 

Nefcis , heu nefcis nojlræ fajlidia Romæ ; , 

Et pueri nafwn Bhinocerontis habeiit. 

Les Anglais ont la coutume de finir prefque tous 
leurs Aéles par une comparaifon j mais nous exigeons, 
dans une Tragédie , que ce foit les Héros qui parlent , 

& non le Poëte ; & notre public penfe que dans une 
grande crife d’affaires , dans un confeil , dans une pat 
fion violente , dans un danger preflant , les Princes , les 
Miniftres*ne font point de comparaifons poëtiques. 

Comment pourais-je encor faire parler fouvent en- 
fcmble des perfonnages fubaltemes ? Ils fervent chez 
vous à préparer des fcènes intéreffantes entre les princi- 
paux Adeurs ; ce font les avenues d’un beau Palais : 
niais notre public impatient veut entrer tout d’un coup 
dans le Palais. Il faut donc fe plier au goût d’une Na- 
tion , d’autant plus difficile , qu’elle eft depuis longtems 
raffafiéc de chefs - d’œuvres. 

Cependant, parmi tant de détails que notre extrê- 
me févérité reprouve , combien de beautés je regrettais ! 
Combien me plaifait la fimple Nature , quoique fous une 
forme étrangère pour nous! Je vous rens compte, Mon- 
fieur , d’une partie des raifons qui m’ont empêché de vous 
fuivre en vous admirant. P 4 ^ .J® 
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Je fus obligé , à regret , d’écrire une Mêrope nouvel- 
le : je l’ai donc faite différemment i mais je fuis bien 
loin de croire l’avoir mieux faite. Je me regarde avec 
vous comme un voyageur à qui un Roi d’Orient aurait 
fait préfent des plus riches étoffes : ce Roi devrait per- 
mettre que le voyageur s’en fit habiller à la mode de 
fon pays. 

Ma Mérope fut achevée au commencement de 173^. 
à-peu-près telle qu’elle eft aujoutdhui. D’autres études 
m’empèchèrent de la donner au Théâtre j mais la raî- 
fon , qui m’en éloignait le plus , était la crainte de la 
faire paraître après d’autres pièces heureufes, dans let 
quelles on avait vû , depuis peu , le même fujet fous des 
noms différens. Enfin j’ai hazardé ma Tragédie , & no- 
tre Nation a fait connaître qu’elle ne dédaignait pas de 
voir la même matière différemment traitée. Il eft arri- 
vé à notre Théâtre ce qu’on voit tous les jours dans une 
galerie de peinture, où pluficurs tableaux repréfentent 
le même fujet. Les connaifleurs fe plaifent à remar~ 
quer les diverfes manières j chacun faifit , félon fon goût , 
le caradère de chaque Peintre ; c’eft une efpèce de con- 
cours, qui fert , à la fois , à perfcdionncr l’Art , & à aug- 
menter les lumières du public. 

Si la Mérope Franqaife a eu le même fuccès que la 
Méi'Ope Italienne , c’eft à vous, Monfieur , que je le dois » 
c’eft à cette fimplicité, dont j’ai toujours été idolâtre, qui 
dans votre ouvrage m’a fervi de modèle. Si j’ai mar- 
ché dans une route différente , vous m’y avez toujours 
fervi de guide. J’au- 
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J’aurais fôuhaité pouvoir , à l’exemple des Italiens & 
des Anglais , employer l’heureufe facilité des vers blancs , 
& ]e me fuis fouvenu plus d’une fois de ce paflage du 
Rullceaï. . > 

i Tu fai purche /’ imagin' délia voce 
Che r if ponde da i fajji, dove /’ Echo alberga. 
Sevipre nemica fù del nojlro regno, 

E fù inventrice deJle prime rime. 

Mais je me fuis apert;u , & j’ai dit , il y a longtems , 
qu’une telle tentative n’aurait jamais de fuccès en Fran- 
ce , &: qu’il y aurait beaucoup plus de faiblelfe que de 
force , à éluder un joug qu’ont porté les Auteurs de 
tant d’ouvrages qui dureront autant que la Nation Fran- 
qaife. Notre Poéfie n’a aucune des libertés de la vôtre, 
& c’eft peut-être une des raifons pour lefquelles les Ita- 
liens nous ont précédé de plus de trois fîècles dans cet 
Art fi aimable & fi difficile. 

Je voudrais , Monficur , pouvoir vous fuivre dans 
vos autres connailfanccs , comme j^ai ep le bonheur de 
vous imiter dans la Tragédie. Que n’ai - je pû me for- 
mer fur votre goût dans la fcience de l’Hiftoire , non 
pas dans cette fcience vague & ftérile des faits & des 
dattes , qui fe borne à favoir en quel tems mourut un 
homme inutile ou funefte au monde j fcience unique- 
ment de Diétioimaire , qui chargerait la . mémoire fans 
éclairer l’efprit. Je veux parler de cette l^ftoire de l’ef. 
prit humain , qui aprend à connoitre les mœurs j qui 
nous trace de faute en faute , & de préjugé en préju- 
gé » 
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gc » les effets des paillons des hommes > qui nous fait 
voir ce que l’ignorance , ou un favoir mal entendu, ont * 

caufe de maux, & qui fuit furtout le fil du progrès des I 

Arts, à travers ce choc effroyable de tant de Puiffan- 
ces, & ce bouleverfement de tant d’Empires. 

C’eft par-là que l’Hiftoire m’eft précieufe , & elle me I 
le devient davantage , par la place que vous tiendrez par- I 
mi ceux qui ont donné de nouveaux plaifirs & de nou- 
velles lumières aux hommes. La poftérité aprendra avec 
émulation, que votre patrie vous a rendu les honneurs 
les plus rares , & que Vérone vous a élevé une ftatuë , 
avec cette infeription, au Marquis Scipion Maffei, 
VIVANT : Infeription aufîî belle , en fon geiure, que celle 
qu’on lit à Montpellier : A Louis XIV. après fa mort. 

Daignez ajoûter , Monfieur , aux hommages de vos 
concitoyens , celui d’un étranger , que fa refpedlueufe 
eftime vous attache autant que s’il était né à Vérone. 




Dkirrr^rby 



f 



/ 



L E r T" R E 

D E 

M^DE LA LINDELLE 

A MR. DE VOLTAIRE. 



MONSIEUR, 

V Ous avez eu la politefle de dédier votre Tragédie 
de Mérope à Mr. Maffei , & vous avez rendu fer- 
vice aux gens de lettres d’Italie & de France , en re- 
marquant , avec la grande connaiflance que vous avez 
du Théâtre , la différence qui fc trouve établie entre les 
bienféances de la fcène Françaife, & celle de la fcène 
Italienne. 

Le goût que vous avez pour l’Italie , & les ménage- 
mens que vous avez eu pour Mr. Maffei , ne vous ont 
pas permis de remarquer les défauts véritables de cet 
Auteur; mais moi qui n’ai en vue que la vérité, & le 
progrès des Arts, je ne craindrai point de dire ce que 
penfe le public éclairé , & ce que vous ne pouvez vous 
empêcher de penfer vous-même. 

L’Abbé des Fontaines avait déjà relevé quelques fautes 
palpables de la Mérope de Mr. Maffei ; mais à fon or- 
dinaire , 
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dinaire , avec plus de groflTiéreté que de juftefle , il avait, 
mêle les bonnes critiques avec les mauvaifes. Ce fatyri-, 
que décrié n’avait ni allez de connailfance de la langue 
Italienne, ni aflez de goût pour porter un jugement fain 
& exempt d’erreur. ■* j 

Voici ce que penfent les Littérateurs les plus judicieux 
que j’ai coufultés en France & delà les monts. La Aférope 
leur parait fans contredit le fujet le plus touchant & le 
plus vraicment tragique , qui ait jamais été au Théâtre ; il 
eft fort au-delTus de celui à'Athilie, en ce que la Reine, 
Athalie ne veut pas aiTailîner le petit Joas, & qu’elle cft 
trompée par le Grand -Prêtre qui veut venger fur elle, 
des crimes palTés ; au lieu que dans la Mèrope, c’ell une 
mère qui en vengeant Ton fils , elt fur le point d’aflat 
iîner ce fils même , fon amour & fon efpérance. L’ia- 
térêt de Mérope eft tout autrement touchant que ce- 
lui de la Tragédie à' Athalie \ mais il parait que Mr. 
Maffei s’eft contenté de ce que préfente naturellement 
fon fujet , & qu’il n’y a mis aucun art théâtral. 

I. Les fcénes fouvent ire font point liées, & le Théâ- 
tre fe trouve vuide ; défaut qui ne fe pardonne pas au- 
jourdhul aux moindres Poètes. 

3. Les Adeurs arrivent , & partent fouvent fans rai- 
fon J défaut non moins eflentiel. 

3 . Nulle vraifemblance, nulle dignité, nulle bienféan- 
ce , nul art dans le Dialogue , & cela des la première 
fcène, où l’on voit u n Tyran raifonner paifiblement avec 
Mérope, dont il a égorgé le mari & les enfans, & lui 

parler 
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parler d’amour i cela lèrait fiffle à Paris , par les moxns 
coiinaiireurs. 

4. Tandis que le Tyran parle d’amour fi ridiculement 
à cette vieille Relue ^ ou annonce qu on a trouve un 
jeune liomnie coupable d un meurtre i mais on iie fait 
point, dans le cours de la pièce, qui ce jeune homme 
a tué. 11 prétend , que c’eft un voleur qui voulait lui 
prendre fes habits. Qiielle petitelPc ! quelle bafleife ! 
quelle ftérilitc ! Cela ne ferait pas fuportable dans une 
farce de la Foire. 

5. Le Barigel, ou le Capitaine des Gardes, ou le 
grand- Prévôt, il n’importe, interroge le meurtrier, qui 
porte au doigt un bel anneau, ce qui fait une fcène du 
plus bas comique , laquelle eft écrite d’une manière di- 
gne de la fcène. 

6 . La mère s’imagine d’abord que le voleur , qui 
a été tué , cft fon fils. Il eft pardonnable a une mère 
de tout craindre -, mais il falait à une Reine mère d au- 
tres indices un peu plus nobles. 

7. Au milieu de ces craintes le Tyran Polifonte rai- 
fonne de fon prétendu amour avec la fuivante de Me- 
rope. Ces fcènes froides & indécentes , qui ne font ima- 
ginées que pour remplir un \éle , ne feraient pas fouf- 
fertesfurun Théâtre Tragique régulier. Vous vous êtes 
contenté , Monfieur , de remarquer inodeftement une de 
ces fcènes , dans laquelle la fuivante de Mérope prie le 
Tyran de ne pas prelfer les nôces ; parce que , dit - elle , 

fa Maîtreife a «?i ajfaut de fièvre : & moi , Monfieur , je 

vous 
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vous dis. hardiment , au nom de tous les comiaiflèu,rs^. 
qu'un tel dialogue , & une telle réponfe , ne font dignes 
que du .Théâtre Arlequin. 

8. J’ajouterai encor, que quand la Reine , croyant, 

fon fils mort, dit, qu’elle veut arracher le cœur au meur- 
trier ,& le déchirer avec les dents, elle parle en CantiibaU 
plus encor qu’en mère affligée , & qu’il faut de la dé- 
cence partout. , ■•s 

9. Egijle, qui a été annoncé comme un voleur , &t 
qui a dit, qu’on l’avait voulu voler. lui- même , eft en- 
cor pris pour un voleur une fécondé fois ; il eft mené, 
devant la Reine malgré le Roi , qui pourtant prend fa 
défenfe. La Reine le lie à une colomne , le veut tuer 
avec un dard, & avant de le tuer elle l’interroge. Egijle, 
lui dit, que fon père eft un vieillard} & à ce mot de, 
vieillard la Reine s’attendrit. Voilà- 1- il pas une bon-, 
ne raifon , de changer d’avis , & de foupqonner , qu’£- 
gip pourait bien être fon fils? Voilà- 1- il pas un in- 
dice bien marqué ? Eft -il donc fi étrange qu’un jeûné 
homme ait un père âgé. Mqffei a fubftitué cette faute} 
& ce manque d'art & de génie , à une autre faute plus 
groffiére qu’il avait faite dans la première édition. Egijle 
difait à la Reine : Ah f Polidore , mon père. Et ce Polidore 
était en effet l’homme à qui Mérope avait confié Egijle. 
Au nom de Polidore , la Reine ne devait plus douter 
qu' Egijle ne fïit fon fils } la pièce était finie. Ce défauta 
été ôté } mais on y a fubftitué. un définit encor plus grand. 

10. Quand la Reine eft ridiculement & fans raifon en 
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furpens fur ce mot de Vieillard, arrive le Tyran, qui prend 
Egifte fous fa protedion. Le jeune homme , qu’on' de- 
vait repréfenter comme un Héros , remercie le Roi de 
lui avoir donné la vie, & le remercie avec un avililTe- 
ment & une balTelfe , qui fait mal au cœur , & qui dé- ^ 
grade entièrement Egifle. 

II. Enfuite Mérope Si. le Tyran paffent leur terris en- 
fèmble. Mêrope évapore fa colère en injures , qui ne fi- 
nilfent point. Rien n’eft plus froid que ces fcènes de 
déclamation qui manquent de nœud , d’embarras , de 
paffion contrallée. Ce font des fcènes d’écolier. Toute 
fcène qui n’ell pas une efpèce d’adion eft inutile. 

12. Il y a fi peu d’art dans cette pièce, que l’Au- 
teur ell toujours forcé d’employer des confidentes & des 
confidents pour remplir fon Théâtre. Le quatrième Ade 
commence encor par une fcène froide & inutile entre 
le Tyran & la fuivante . enfuite cette fuivante rencontre 
le jeune Egijîe , je ne fai comment , & lui perfuade de 
le repofer dans le vcftibule , afin que , quand il fera en- 
dormi , la Reine puilTe le tuer tout à fon aife. En effet il 
s’endort comme il l’a promis. Belle intrigue ! & la Rei- 
ne vient pour la fécondé fois une hache à la main pour 
tuer le jeune homme qui dormait exprès. Cette fitua- 
tion répétée deux fois eft le comble de la ftérilité, com- 
me le fommeil du jeune homme eft le comble du ridi- 
cule. Mr. Maffei prétend qu’il y a beaucoup de génie 
& de variété dans cette fituation répétée ; parce que la 
première fois la Reine arrive avec un dard , & la fécon- 
dé 
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de fois avec une hache : quel effort de génie ! 

13. Enfin le vieillard Polidore arrive tout à propos, 
& empêche la Reine de faire le coup: on croirait que 
ce beau moment devrait faire naître mille incidens inté- 
reflants entre la mère & le fils , entre eux deux & le 
Tyran. Rien de tout cela ; Egijîe s’enfnit , & ne voit 
point fa mère ; il n’a aucune fcène avec elle j ce qui 
cft encor un defaut de génie infuportable. Mérope de- 
mande au vieillard , quelle récompenfe il veut ; & ce 
vieux fou la prie de le rajeunir. Voilà à quoi pafle fon 
tems une Reine qui devrait eourir après fon fils. Tout 
cela eft, bas , déplacé & ridicule au dernier point. 

14. Dans le cours de la pièce , le Tyran veut tou- 
jours époufer ; & pour y parvenir, il fait dire à Méro- 
pe , qu’il va faire égorger tous les domelHques & les 
courtifans de cette Princelfe, fi elle ne lui donne la main. 
Qiielle ridicule idée ! quel extravagant que ce Tyran î 
Mr. Maffei ne pouvait -il trouver un meilleur prétexte, 
pour fauver l’honneur de la Reine , qui a la lâcheté 
d’époufer le meurtrier de fa famille. 

iç. Autre puérilité de Collège. Le Tyran dit à fon 
confident : Je fais fart de régner j je ferai mourir les au- 
dacieux ; je lâcherai la bride à tous les vices , f inviterai 
mes fujets à commettre les plus grands crimes , ctz pardon- 
nant aux plus cmipahles ; j'expofes-ai les gens de bien à la 
fureur des fcélerats Çvf. Qiiel homme a jamais penfé & 
prononcé de telles fottifes? Cette déclamation de Régent 
de fixiéme ne donne- 1- elle pas une jolie idée d’un 
homme qui fait gouverner? On 
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On a reproché au grand Racine d’avoir dans Atha~ 
lie fait dire à Mathan trop de mal de lui- même. En- 
cor Mixthan parle- 1- il raifonnablenient ; mais ici c’eft 
le comble de la folie de prétendre que de tout mettre en 
combuftion foit l’art de régner : c’eft l’art d’ètre détrô- 
né , & on ne peut fans rire lire de pareilles abfurdités. 
Mr. Majfei eft un étrange politique. 

En un mot , Monfieur , l’ouvrage de Maffei eft un 
très beau fujet, & une très mauvaife pièce. Tout le 
monde convient à Paris , que la repréfentation n’en fe- 
rait pas achevée , & tous les gens fenfés d’Italie en font 
très peu de cas. C’eft très vainement , que l’Auteur 
dans fes voyages n’a rien négligé , pour engager les 
plus mauvais Ecrivains à traduire fa Tragédie : il lui 
était bien plus aifé de payer un Traduéleur que de ren- 
dre fa pièce bonne. 
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D E 

DE VOLTAIRE 

A M«. DE LA LINDELLE. 

L a lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire, 
Monlicur, doit vous valoir le nom d’ypercritique, 
qu’on donnait à Scaliger^ Vous me paraiiTez bien redou- 
Théatre Tom. II. Q_ talilc: 
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table, & fi vous traitez ainfi Mi*. Mnjfei , que n’ai -je 
point à craindre de vous? J’avoue, que vous avtz trop 
raifon fur bien des points. Vous vous êtes donné la pei- 
ne de ramalTer beaucoup de ronces 5c d’épines 5 mais 
pourquoi ne vous êtes-vous pas donné le plaifir de cueil- 
lir les fleurs ? Il y en a fans doute dans la pièce de Mr. 

, 5c que j’ofe croire immortelles. Telles font les 
fcènes de la mère 5c du fils , 5c le récit de la fin. Il me 
fcmblc que ces morceaux font bien touchants 5c bien 
patetiques. Vous prétendez , que c’eft le fujet fcul qui 
en fait la beauté; mais, Monficur , n’était- ce pas le 
même fujet dans les autres Auteurs, qui ont traité la 
Méropc? Pourquoi avec les mêmes fecours n’ont-ils pas 
eu le même fuccès? Cette feule raifon ne prouve-t-elle 
pas, que Mr. Majfei doit autant à fon génie qu’à fon fujet? 

Je ne vous le dilfimulcrai pas. Je trouve que Mr. 
Maffei a mis plus d’art que moi dans la manière dont 
il s’y prend pour faire penfer à Alérope que fon fils clt 
l’afTalfin de fon fils même. Je n’ai pu me fervir comme 
lui d’un anneau ; parce que depuis Vamiemi royal dont 
Boileau fe moque dans fes Satyres , cela femblerait trop 
petit fur notre Théâtre. Il faut fe plier aux ufages de 
fon fiécle 5c de fa Nation : mais par cette rail’on-lù- 
même il ne faut pas condamner légèrement les Nations 
étrangères. 

Ni Mr. Alciff'ei ni moi n’expofons des motifs bien 
néceflaires pour que le Tyran Polifoiite veuille abfolu- 
ment époufer Mérope. C’eft peut-être là un défaut 

du 




du fujct ; mais je vous avoue , que je crois , qu’un tel 
défaut eft fort léger , quand l’intérêt qu’il produit effc 
confîdérable. Le grand point eft d’émouvoir & de fai- 
re verfer des larmes. On a pleuré à Vérone & à Pa- 
ris: voilà une grande réponfe aux Critiques. On'iie peut 
être parfait } mais qu’il eft beau de toucher avec fes im- 
perfedions ! Il eft vrai , qu’on pardonne beaucoup de 
choies en Italie , qu’on ne paiferait pas en France ; pre- 
mièrement parce que les goûts, les bienféances , les Théâ- 
tres n’y font pas les mêmes ; fccondement , parce que les 
Italiens n’ayant point de ville , où l’on repréfente tous 
les jours des pièces dramatiques, ne peuvent être aulîî 
exercés que nous en ce genre. Le beau monftrc de l’O- 
péra étoufte chez eux Mdpômène ; & il y a tant de caC 
trati , qu’il n’y a plus de place pour les Efopns & les 
Rofcius. Mais fi jamais les Italiens avaient un Théâtre 
régulier , je crois qu’ils iraient plus loin ' que nous. 
Leurs Théâtres font mieux entendus , leur langue plus 
maniable , leurs vers blancs plus aifés à faire , leur Na- 
tion plus fenfible. Il leur manque l’encouragement , l’a- 
bondance & la paix , &c. 
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M E R O P E , Veuve de Cresfonte Roi de Mefsèiie. 
E G I S T E , Fils de Merope. 

POLIFONTE, Tyran de Mefsène. 

NARB AS, Vieillard. 

EURICLES, Favori de Merope. 

E R O X , Favori de Polifonte. 

I S M E N I E , Confidente de Merope. 

La fcéne ejl à Mejféue, dans le Palais de Merope. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

M E R O P E , I S M E N I E. 

I s M E N I E. 

G Rande Reine , écartez ces horribles images i 

Goûtez des jours fereins nés du fein des orages. 
Les Dieux nous ont donné la vidloire & la paix : 

Ainfi que leur couroux, reflentez leurs bienfaits. 
Meflene , après quinze ans de guerres intcdincs , 

Lève un front moins timide , & fort de fes ruines. 
Vos yeux ne verront plus tous ces Chefs ennemis, 
Divifés d’intérêts , & pour le crime unis , 

Par les facagemens, le fàng ét le ravage, 

Q_ S D u 
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Du meilleur de nos Rois difputer l’héritage. 

Nos Chefs, nos citoyens, radbmblés fous vos yeux. 
Les organes des Loix , les Miiiittres des Dieux , 

Vont libres dans leur choix, décerner la Couronne. 

Sans doute elle eft à vous , fi la vertu la donne. 

Vous feule avez fur nous d’irrévocables droits i 
-Vous , veuve de Cresfonte, & fille de nos Rois ; 

Vous , que tant de confiance , & quinze ans de mifère. 
Font encor plus augufic, & nous rendent plus chère j 
Vous , pour qui tous les cœurs en fecret réunis. . . . 

M E R O P E. , 

Qiioi ! Narbas ne vient point î Reverrai -je mon fils ? 
,, I s M E N I E. 

Vous pouvez l’cfpérer ; déjà, d’un pas rapide. 

Vos efclaves, en foule , ont couru dans l’Elide. 

La paix a de l’EIide ouvert tous les chemins. 

Vous avez mis fans doute en de fidèles mains 
Ce dépôt fi iàcré , l’objet de tant d’allarmes. 

M E R O P E. 

Me rendez-vous mon fils. Dieux, témoins de mes larmes? 
Egifte eft -il vivant ? Avez -vous confervé 
Cet enfant malheureux , le feul que j’ai fauvé ? 

Ecartez loin de lui la main de l’homicide. 

C’eft votre fils , hélas ! c’eft le pur fang d’Alcide. 
Abandonnerez -vous ce refte précieux 
Du plus jufte des Rois , & du plus grand des Dieux , 
L’image de l’époux , dont j’adore la cendre ? 
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I s M E N I E. 

Mais quoi ! cet intérêt , & fi jufte, & fi tendre. 

De tout autre intérêt peut- il vous détourner? 

M E R O P E. 

Je fuis mère : & tu peux encor t’en étonner ? 

I s M E N I E. 

Du fang dont vous fortez raugufle caractère 
Sera -t- il effacé par cet amour de mère ? 

Son enfance était chère à vos yeux éplorés ; 

Mais vous avez peu v£i ce fils que vous pleurez. 

M E R O P E. 

Mon cœur a vu toujours ce fils que je regrette } 

Ses périls nouriffaient ma tendreffe inquiette : 

Un fi jufte intérêt s’accrut avec le tcms. 

Un mot feul de Narbas , depuis plus de quatre ans , 
Vint dans la folitudc , où j’étais retenue , 

Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue. 
Egifte , écrivait- il, mérite un meilleur foit; , 
11 cft digne de vous , & des Dieux dont il fort : 

En bute à tous les maux,' fa vertu les furmonte: 
Efpércz tout de lui : mais craignez Polifonte. 

I s M E N I E. 

De Polifonte au-moins prévenez les dcfTcins j , 
LaiiTcz paffer l’Empire en vos auguftes mains. 

M E R O P E. 

L’Empire eft à mon fils. Périlfc la marâtre ! 

Q_ 4 
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Périfle le cœur dur , de foi - même idolâtre , 

Qui peut goûter en paix , dans le fuprême rang , 

Le barbare plaifîr d’hériter de Ton fang ! 

Si je n’ai plus de fils , que m’importe un Empire ? 

Que m’importe ce Ciel , ce jour que je refpire? 

Je dûs y renoncer , alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels & des Dieux. 

O perfidie ! ô crime ! ô jour fatal au monde ! 

O mort , toujours préfente à ma douleur profonde ! 
J’entens encor ces voix , ces lamentables cris , 

Ces cris : „ Sauvez le Roi, fon époufe & fes fils. 

Je vois ces murs fanglants , ces portes embrafées , 

Sous ces lambris fumants ces femmes écrafées , 

Ces efclaves fuyants le tumulte, l’effroi. 

Les armes, les flambeaux, la mort autour de moi. 

Là , nageant dans fon fang , & fouillé de poufîlére , 
Tournant encor vers moi fà mourante paupière , 
Cresfonte en ex [tirant me ferra dans fes bras ; 

Là, deux fils malheureux, condamnés au trépas. 
Tendres, & premiers fruits d’une union fi chère. 
Sanglants, &renverfés fur le fein de leur père, 

A peine foulevaient leurs innocentes mains. 

Hélas î ils m’imploraient contre leurs affalfins. 

Egific cchapa feul : un Dieu prit fa défenfe. 

Veille fur lui, grand Dieu, qui fauvas fon enfance ; 
Qit’il vienne ; que Narbas le ramène à mes yeux , 

Du fond de fes déferts au rang de lès ayeux ! 

J’ai fuporté quinze ans mes fers & fon abfence; 

• • . Qu’il 
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Qu’il régue au - lieu de moi : voilà ma récompenfc. 

SCENE IL 

MEROPE, ISMENIE, EURICLES. 

M E R O P E. 

i~*!i H bien ! Narbas , mon fils ? 

Euricles. 

Vous me voyez confus. 
Tant de pas , tant de foins ont été fuperflus. 

On a couru , Madame , aux rives du Penée , 

Dans les champs d’Olimpic , aux murs de Salmonée } 
Narbas eft inconnu ; le fort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de fcs pas. 

M E R O P E. 

i 

Hélas ! Narbas n’cft plus ; j’ai tout perdu , fans doute. 

I s M E N I E. 

Vous croyez tous les maux que votre ame redoute : 
Peut-être , fur les bruits de cette heureufe paix , 

Narbas ramène un fils fi cher à nos fouhaits. 

Euricles. 

Peut-être fa tendrelfe , éclairée & difcrète , 

A caché fon voyage , ainfi que fa retraite : 

Il veille fur Egifte , il craint ces alfalfins , 

Qui du Roi votre époux ont tranché les deftins. 



De 
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De leurs affreux complots il faut tromper la rage. 

Autant que je l’ai pû j’affure fon paffage ; 

Et j’ai fur ces chemins tle carnage abreuvés , 

Des yeux toujours ouverts, & des bras éprouvés. 

M E R O P E. 

Dans ta fidélité j’ai mis ma confiance. 

E U R I C L E s. 

Hélas ! que peut pour vous ma trifte vigilance ? 
ün va donner fon Trône ; en vain ma faible voix. 

Du fang qui le fit naître a fait parier les droits. 
L’injuftice triomphe , & ce Peuple à fa honte , 

Aux mépris de nos loix , panche vers Polifonte. ^ 

M E R O P E. 

Et le fort jufques-là pourait nous avilir? , 

Mon fils dans fes Etats reviendrait pour fervit ? 

Il verrait fon fujet au rang de fes ancêtres ? 

Le fang de Jupiter aurait ici des Maîtres ? 

Je n’ai donc plus d’amis ? Le nom de mon époux , 
Infenfiblcs fujets , a donc péri pour vous ? 

Vous avez oublié fes bienfiits & fa gloire? ' 

E U R I c L E s. 

Le nom de votre époux eft cher à leur mémoire ; 

On regrette Cresfonte, on le pleure , on vous plaint ; 
Mais la force l’emporte , & Polifonte ell craint. 

M E R O P E. 

Ainfi donc par mon Peuple en tout tems accablée. 

Je verrai la jullice à la brigue immolée , 

Et- 
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Et le vil intérêt , cet arbitre du fort , 

Vend toujours le plus faible aux crimes du plus fort ! 
Allons , & rallumons dans ces âmes timides 
Ces regrets mal éteints du fang des Héraclides : 
Flattons leur efpérance, excitons leur amour; 

Parlez , & de leur Maître annoncez le retour. 

E U R I c L E s. 

Je n’ai que trop parlé ; Polifonte en allarmes , 

Craint déjà votre fils, & redoute vos larmes. 

La fière ambition , dont il eft dévoré , 

Eft inquiette , ardente , & n’a rien de facrc. 

S’il chafla les brigands de Pilos & d’Amphrife ; 

S’il a fauvé MclTene , il croit l’avoir conquife. 

Il agit pour lui feul, il veut tout alfervir: 

Il touche à la Couronne ; & pour mieux la ravir , 

Il n’efl; point de rempart que fa main ne renverfe. 

De loix qu’il ne corrompe , & de fang qu’il ne verfe : 
Ceux , dont la main cruelle égorgea votre époux , 
Peut-être ne font pas plus à craindre pour vous. 

M E R O P E. 

Quoi ! Partout fous mes pas le fort creufe un abîme ! 
Je vois autour de moi le danger & le crime ! 

Polifonte , un fujet de qui les attentats .... 

Euricles. 

Diiïlmulez, Madame, il porte ici fes pas. 



SCENE 



l 
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SCENE III. 

MEROPE.POLIFONTE, EROX. ^ 

POLIFONTE. 

M Adamc, il faut enfin que mon cœurfe déployé. 

Ce bras qui vous fer vit, m’ouvre au Trône une voye; 

Et les Chefs de l’Etat , tout prêts de prononcer , 

Me font entre nous deux l’honneur de balancer. 

Des partis opofés qui défolaient Melfenes , 

Qui verfaient tant de faiig, qui formaient tant de haines , 

Il ne refte aujourdhui que le vôtre & le mien. 

Nous devons l’un à l'autre un mutuel foutien : 

Nos ennemis communs, l’amour de la patrie , 

Le devoir , l’intérêt , la raifon , tout nous lie : 

Tout vous dit qu’un guerrier, vengeur de votre époux, 

S’il afpirc à régner, peut afpirer à vous. 

Je me connais -, je fai , que , blanchi fous les armes , 

Ce front trille & févère a pour vous peu de charmes : 

Je fai que vos apas , encor dans leur printems , 

Poliraient s’cfiariiuçher de l’hiver de mes ans i 
Mais la raifon d’Etat connaît peu ces caprices : 

Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des Rois. 

Je veux le Sceptre & vous, pour prix de mes exploits. 

N’en croyez pas , Madame , un orgueil téméraire ; 

^^ul3 êtes de nos Rois & la fille & la mérej 

Mais 
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Mais l’Etat veut un Maître , & vous devez fonger 
Que pour garder vos droits il les faut partager. 

M E R O P E. 

Le Ciel , qui m’accabla du poids de fa dirgracc , 

Ne m’a point préparée à ce comble d’audace. 

Sujet de mon époux , vous m’ofez propofer 
De trahir fa mémoire , & de vous époufer ? 

Moi , j’irais , de mon fils , du feul bien qui me rèfte. 
Déchirer avec vous l’héritage funefte? 

Je mettrais en vos mains fa mère & fon Etat , 

Et le bandeau des Rois fur le front d’un foldat ? 

, POLIFONTE. 

Un foldat tel que moi peut jullement prétendre 
A gouverner l’Etat , quand il l’a fu défendre. 

Le premier qui fut Roi fut un foldat heureux. 

Qiii fert bien fon pays n’a pas befoin d’ayeux. ' 

Je n’ai plus rien du fang qui m’a donné la vie : 

Ce fang s’eft épuile , verfé pour la patrie : 

Ce fang coula pour vous : & malgré vos refus , 

Je croi valoir au-moins les Rois que j’ai vaincus. 

Et je n’olfre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d’un Trône où mon parti m’apelle. 

M E R O P E. 

Un parti ! Vous barbare , au mépris de nos loix ! 

Eli- il d’autre parti que celui de vos Rois? 

Elt-ce-là cette foi, fi pure & fi facréc, 

Qu’à mon époux , à moi , votre bouche a jurée ? 

La 
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La foi que vous devez à fes Mânes trahis , 

A fa veuve éperduë , à Ton malheureux fils , 

A ces Dieux dont il fort , & dont il tient l’Empire ? 

POLIFONTE. 

Il eft encor douteux fi votre fils refpire. 

Mais quand du fein des morts il viendrait en ces lieux , 
Redemander fon Trône à la face des Dieux j 
Ne vous y trompez pas , Meifene veut un Maître 
Eprouve par le tems , digne en elfet de l’ètre -, 

Un Roi qui la 4éfende : & j’ofe me flater 
Que le vengeur du Trône a feul droit d’y monter. 
Egifte , jeune encor , & fans expérience , 

Etalerait en vain l’orgueil de fa nailfance ; 

N’ayant rien fait pour nous , il n’a rien mérité. 

D’un prix bien dilférent ce Trône eft acheté. 

Le droit de commander n’eft plus un avantage , 
Tranfmis par la nature 3 ainfi qu’un héritage î 
C’ eft le fruit des travaux & du fang répandu; 

C’eft le prix du Courage : & je croi qu’il m’eft dû. 
Souvenez - vous du jour où vous fûtes furprife 
Par ces lâches brigands de Pilos & d’Amphrife : 
Revoyez votre époux , & vos fils malheureux > 

Prefque en votre préfence aflaffinés par eux ? 

Revoyez - moi , Madame , arrêtant leur furie , 

Chalfant vos ennemis , défendant la patrie : 

Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés r 
Songez que j’ai vengé l’époux que vous pleurez. 

Voilà mes droits. Madame, & mon rang & mon titre. 

La 
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La valeur fit ces droits : le Ciel eu eft l’arbitre. 

Que #tre fils revienne } il aprendra fous moi^ 

Les leqons de la gloire , & l’art de vivre en Roi ; 

Il verra (î mon front foutiendra la Couronne. 

Le fang d’Alcide eft beau j mais n’a rien qui m’étonne. 
Je recherche un honneur , & plus noble & plus grand: 
Je fonge à reflèmbler au Dieu dont il defeend : 

En un mot , c’eft à moi de défendre la mère , 

Et de fervir au fils & d’exemple & de père. 

M E R O P E. * 

N’afFeélez point ici des foins fi généreux ; 

Et celTcz d’inlulter à mon fils malheureux. 

Si vous ofez marcher fur les traces d’Alcide , 

Rendez donc l’héritage au fils d’un Héraclide. 

Ce' Dieu , dont vous feriez l’injufte fiiccelfeur , 
Vengeur de tant d’Etats , n’en fut point ravilfeur. ^ 
Imitez fa juftice , ainfi que fa vaillance : 

Défendez votre Roi, fecourez l’innocence: 

Découvrez , rendez - moi ce fils que j’ai perdu , 

Et méritez fa mère à force de vertu : ' 

Dans vos murs relevés rapellez votre Maître. 

Alors jufques à vous je defeendraispeut-être. 

Je pourais m’abailfer j mais je ne peux jamais ' 
Devenir la complice & le prix des forfaits. 



A 
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SCENE IV. ^ 

POLIFONTE, EROX. 

E R 'o «X. 

S Eigneur, attendez - vous que fon ame fléchilïè ? 

Ne pouvez - vous régner qu’au gré de fon caprice ? , 
Vous avez (à du Trône aplanir le chemin. 

Et pour vous y placer vous attendez fa main ? 
Poliront E. 

Entre ce Trône & moi je vois un précipice ; 

Il faut que ma fortune y tombe ou le franchilïè. 
Mérope attend Egifte : & le peuple aujourdhui , 

Si fon fils reparaît, peut fe tourner vers lui. 

En vain , quand j’immolai fon père & fes deux frères , 
De ce Trône fanglant je m’ouvris les barrières : 

En vain , dans ce palais , où la fédition 
Remplilfait tout d’horreur & de,confufion , , 

Ma fortune a permis qu’un voile heureux & fombrc 
Couvrit mes attentats du feccet de fon ombre : 

En vain , du fang des Rois , dont je fuis l’oprefleur , 
Les peuples abufés m’ont crû le défenfeur. 

Nous touchons au moment où mon fort fe décide. 

S’il relie un rejetton de la race d’Alcide , 

Si ce fils , tant pleuré , dans Melfene eft produit i 
De quinze ans de travaux j’ai perdu tout le fruit. 
Groi-moi, ces préjugés de fang & de iiaiflànce 
Revivront dans les cœurs , y prendront fa défenfe. 

Le füuvenir du père , & cent Rois pour ayeux j 
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Cet honneur prétendu d’être iflu de nos Dieux » 

Les cris , le dcrcfpoir d’une mere éplorée , 

Détruiront ma puiflancc encor mal affurée. 

Egirtc cil l’ennemi dont il faut triompher : 

Jadis dans fon berceau je voulus l’étouffer: 

De Narbas à mes yeux l’adroite diligence 

Aux mains qui me fervaient arracha fon enfance : 

Narbas , depuis ce tems , errant loin de ces bords , 

A bravé ma recherche , a trompé mes efforts. ^ 
J’arrêtai fes coiiriers , ma jullc prévoyance , 

De Méropc & de lui rompit l’intelligence. 

Mais je connais le fort , il peut fe démentir -, 

De la nuit du lilence un fecret peut fortir -, 

Et des Dieux quelquefois la longue patience 
Fait fur nous à pas lents defeendre la vengeance. 

E R O X. 

Ah ! livrez-vous fans crainte à vos heureux deflins. 

La prudence eft le Dieu qui veille à vos deffeins. 

Vos ordres font fuivis : déjà vos fiteliites 
D’Elide & de Mclléne occupent les limites. 

Si Narbas réparait , fi jamais à leurs yeux 
Narbas ramène Egide , ils périffent tous deux. 

POLIFONTE. 

Mais , me répons - tu bien de leur aveugle zélé ? 

E R O X. 

Vous les avez guidés par une main fidèle : 

Aucun d’eux ne connaît ce fang qui doit couler , 

Ni le nom de ce Roi qu’ils doivent immoler. 

Tkati-e Tom. II. R Narbas 
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Xarbas leur efl: dépeint comme un traître , un transruge. 
Un criminel errant, qui demande un refuge ; 

L’autre, comme lut cfclave, & comme un meurtrier. 
Qu’à la rigueur des Loix il faut facrifier. 

POLIFONTE. 

Eh bien , encor ce crime ! Il m’ell trop nccefliiire ; 

Alais en perdant le fils j’ai befoin de la mère ; 

J'ai befoin d’un hymen utile à ma grandeur, 

Qui détourne de moi le nom d’ufurpateur ; 

Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidelle î 
Q ui m’aporte pour dot l’amour qu’on a pour elle. 

Je lis au fond des cœurs ; à peine ils font à moi : 
Echauffés par l’efpoir, ou glacés par l’effroi , 

L’intérêt me les donne, il les ravit de même. 

Toi, dont le fort dépend de ma grandeur fuptême 
Apuide mes projets, par tes foins dirigés, 

Erox, va réunir les efprits partagés; 

C^iic l’avare en fecret te vende fou fuffrage ; 

Alfurc au courtifan ma faveur en partage ; 

Du làcfie qui balance échauffe les efprits : 

Promets , donne , conjure , intimide , éblouis. 

Ce fer aux pieds du Trône en vain m’a fu conduire , 
C’eft encor peu de vaincre, il faut favoir féduire ; 

Fiater l’hydre du peuple , au frein l’accoutumer , 

Et pouffer l’art enfin jufqu’à m’en faire aimer. 

Fil! du preuiicr Acie, 

ACTE 
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ACTE IL 

SCENE I. 

MEROPE, EURICLES, ISMENIE. 

M E R O P E. 

Q Uoi ! l’Univers fe tait fur le deftin d’Egidc ! 

Je n’entens que trop bien ce lîlcncc fi trille. 

Aux frontières d’EIide enfin n’a-t - on rien fù ? 

N 

E U R I C L E S. 

On n’a rien découvert, & tout ce qu’on a vû, 

C’efl: un jeune étranger , de qui la main fanglante 
D’un meurtre encor récent paruiduit dégoûtante j 
Enchaîné par mon ordre, on l’amène au Palais. 

M E R O P E. 

Un meurtre ! Un inconnu! Qii’a-t-il fait , Euriclès? 
Qiiel fang a-t-il verfé ? Vous me glacez de crainte. 

Euriclès. 

Trille effet de l’amour dont votre ame ell atteinte ! 

Le moindre événement vous porte un coup mortel; 
Tout fert à déchirer ce cœur trop maternel : 

Tout fait parler en vous la voix de la Nature. 

Mais de ce meurtrier la commune avanture 
N’a rien dont vos cfprits doivent être agités. 

R 2 De 
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De crimes , de brigands ces bords font iiifeélés; 

C’eft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 

La juftice cft fans force; & nos champs, & nos villes 
Redemandent aux Dieux trop longtems négligés , 

Le fang des citoyens l’un par l’autre égorgés. 

Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige. 

M E R O P E. 

Quel efl cet inconnu ? Répondez - moi , vous dis- je. 

E V R I C L E s. 

C’eft un de ces mortels du fort abandonnés , 

Nouris dans la baffelfe , aux travaux condamnés ; 

Un malheureux fans nom , fi l’on croit l’aparence. 

M E R O P E. 

N’importe ; quel qu’il foit , qu’il vienne en ma préfen'ce. 
Le témoin le plus vil , & les moindres clartés , 

Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j’en croitrop le trouble qui me preflè; 

Mais ayez -en pitié, refpeélez ma faiblelfe : 

Mon cœur a tout à craindre , & rien à négliger. 

Qu’il vienne , je le veux , je veux l’interroger. 

E U R I c L E s. 

( à Ifménîe ) 

Vous ferez obéie. Allez , & qu’on l’amène ; 

Qu’il paraifle à l’iiiftant aux regards de la Reine. 

M E R O P E. 

Je fens que je vais prendre un inutile foiir : 

Mon 
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Mon dcferpoir m’aveuple , il m’emporte trop loin. 

Vous lavez s’il eft jufte. On comble ma mifere i 
On détrône le fils , on outrage la mère. 

Polifonte abufant de mon trille deftin , 

Ofe enfin s’oublier jufqu’à m’offrir là main. 

Euricles. 

Vos malheurs font plus grands que vous ne pouvez 
croire. 

Je fai que cet hymen offenfe votre gloire : 

Mais je voi qu’on l’exige ; & le fort irrite 
Vous fait de cet oprobre une nécefllté. 

C’elt un cruel parti ; mais c’eft le fcul , peut - être , 

Qui pourait confervcr le Trône à fon vrai Maître. 

Tel eft le fentiment des Chefs & des foldats ; 

Et l’on croit ... 

M E R O P E. 

Non, mon fils ne le fouffrirait pas. 

L’exil , où fon enfance a langui condamnée , 

Lui ferait moins affreux que ce lâche hymenee. 

Euricles. 

Il le condamnerait , fî , paifible en fon rang , 

Il n’en croyait ici que les droits de fon fing i 
Mais 11 par les mallieurs fon amc était inftruite ^ 

Sur fes vrais intérêts s’il réglait fa conduite > 

De fes trilles amis s’il confultait la voix , 

Et la nécefllté fouveraine des loix , 

J1 verrait que jamais fa malheureufe mèr» 

H 3 Ne 
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Ne lui donna d’amour une marque plus chère. 

M E R O P E. 

Ail ! que me dites - vous ! 

Euricles. 

De dures vérités , 

Que m’arrachent mon zélé & vos calamités. 

M E R O P e. ; 

Quoi ! Vous me demandez que l’intérêt furmontc ' 
Cette invincible horreur que j’ai pour Polifonte ! 
Vous, qui me l’avez peint de lî noires couleurs î 

Euricles. 

Je l’ai peint dangereux, je connais fes fureurs j 
Mais il eft tout-puiflant ; mais rien ne lui réfifte ; 

Il eft fans héritier, & vous aimez Egifte. 

M E R O P E. 

Ah ! c’eft ce même amour, à mon cœur précieux , 
Qui me rend Polifonte encor plus odieux. 

Que parlez -vous toujours , & d’hymen & d’Empire 
Parlez - moi de mon fils j dites - moi s’il refpire. 

Cruel ! aprenez- moi . . . 

Euricles. 

Voici cet étranger, 

Que vos triftes foupqons brûlaient d’interroger, 

m 
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SCENE IL 

MEROPE, EURICLES, EGISTE 
I S M E N I E , Gardes. 

E G I s T E , é!a)ts le ftml Au Théutre , à Ifméitie. 

E St-ce là cette Reine augufte & malheureure , 

Celle de qui la gloire, & l’infortune alfreufe. 
Retentit jufqu’à moi dans le fonds des défer ts ? 

I s M E N I E. 

Raffiirez - vous , c’eft clic. 

E G I s T E. • • . 

O Dieu de l’Univers ! 

Dieu , qui formas Tes traits , veille fur ton image. 

La vertu fur le Trône cil: ton plus digne ouvrage. 

M E-R OPE. 

C’cft-là ce meurtrier ? Se peut -il qu’un mortel 
Sous des dehors fi doux ait un cœur fi cruel ? 

Aproche, malheureux, & dilfipe tes craintes. 

Repon - moi , de quel fang tes mains font - elles teintes 

• E’ O I s T E. 

O Reine î pardonnez. Le trouble , le rcfpcd , 

Glacent ma trifte voix tremblante à votre alpccL - 
( à Euricles. ) ' 

Mon ame, en fa préfcnce, étonnée , attendrie . . < 

‘ M E R O P E. 

Parle. De qui ton bras a-t-il tranché la vie ? 

R 4 E G I s T E. 



V 
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E G I s't E. 

D’un Jeune audacieux, que les arrêts du fort , 

Et fes propres fureurs , ont conduit à la mort. 

ÎI E R O P E. 

D’un jeune-homme ! Mon fang s’eft glacé dans mes veines- 
Ah! . . . T’était- il connu ? 

E G I s T E. 

Non : les champs de Melfenes , 
Ses murs , leurs citoyens , tout cil nouveau pour moi. 

M E R O P E. 

Qiioi ! Ce jeune inconnu s’eft armé contre toi , 

Tu n’aurais employé qu’une juile défenfe? 

E G I s T E. 

J’en attefte le Ciel ; il fait mon innocence. 

Aux bords de la Pamife , en un Temple facré , 

Où l’un de vos ayeux, Hercule ; eft adoré, 

J’ofais prier pour vous ce Dieu vengeur des crimes j 
Je ne pouvais otfrir, nipréfens, ni viélimes 
Né dans la pauvreté, j’offrais de fimples vœux. 

Un cœur pur & fournis, préfent des malheureux. 

Il femblait que le Dieu , touché de-^mon hommage. 

Au -deifus de moi -.même élevât mon courage. 

Deux inconnus armés m’ont abordé foudain , 

L’un dans la fleur des ans , l’autre vers fou déclin. .• 

Qiiel eft donc, m’ont -ils dit , le delfein qui te guide ? 

Et quels vœux forines.tu pour da race d’Alcide 
, . . L’un ^ 
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L’un & l’autre à ces mots ont levé le poignard i 
Le Ciel m’a fecouru dans ce trilte hazard. 

Cette main , du plus jeune a puni la furie ; 

Percé de coups , Matlame , il eft tombé fans vie : 
L’autre a fui lâchement , tel qu’un vil alfalîin. 

Et moi , je l’avoûrai , de mon fort incertain , 

Ignorant de quel fang j’avais rougi la terre , 

Craignant d’être puni d’un meurtre involontaire. 

J’ai trainé dans les flots ce corps cnfanglanté; 

Je fuyais ; vos foldats m’ont bien - tôt arrêté : 

Ils ont nommé Mérope , 8c j’ai rendu les armes. 

E U R I C L E s. 

Eh ! Madame , d’où vient que vous verfez des larmes ? . 
M E R O P E. 

Te le dirai- je? Hélas ! tandis qu’il m’a parlé , 

Sa voix m’attendrifliiit , tout mon cœur s’eft troublé. 
Cresfonte.. ô Ciel., j’ai cru., que j’en rougis de honte ! 
Oui , j’ai cru démêler quelques traits de Cresfonte. 

Jeux cruels du hazard, en qui me montrez -vous 
Une fî faulfe image , & des raports fi doux ? 

Atlreux relfouveilir , quel vain fonge m’abufe ! 

' E U R I c L E s. 

i . 0 ... 

Rejeteez donc , Madame , un foupqon qui l’aceufe ; 

Il n’a rien d’un barbare , & rien d’un impofteur. 

/ 

M E R O P E. 

Les Dieux ont fur fon front imprimé la candeur. 
Demeurez j en quel lieu le Ciel vous fit - il naître ? 



Egiste. 



M E R 0 F E, 

E G I s T E. 

En Elidc. 

M E R O P E. 

Qu’entens-je ! en Elide ! Ah ! peut-être . . . 
L’ElIde . . . répondez . . . Narbas vous eft connu ; 

Le nom d’Egifte au moins jufqu’à vous eft venu. 

Quel était votre état , votre rang , votre père ? 

E G I s T E. 

Mon père eft un vieillard accablé de mifere ; 

Policlete eft fon nom ; mais Egiftc , Narbas *, 

Ceux dont vous me parlez , je ne les connais pas. 

M E R. O P E. 

O Dieux ! vous vous jouez d’une trifte mortelle. 

J’avais de quelque efpoir une faible étincelle : 
J’entrevoyais le jour , & mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit font déjà replongés. 

Et quel rang vos parons tiennent -ils dans la Grèce? 

E G I s T E. 

Si la vertu fuffit pour faire la noblelTe, 

Ceux dont je tiens le jour , Policlétc , Sirris , 

Ne font point des mortels dignes de vos mépris ; 

Leur fort les avilif; niais leur fage conftance 
Fait refpeéler en eux l’honorable indigcncé.’ 

Sous fes ruftiques toits , mon père vertueux 

Fait le bien , fuit les loix , & ne craint que les Dieux.’ 

■ - ■' ' ( 

Mero- 
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M E R O P E. 

Chaque mot, qu’il me dit, eft plein de nouveaux charmes. 
Pourquoi donc le quitter, pourquoi cauferfes larmes? 
Sans doute il ell affreux d’être privé d’un fils. 

E G I s T E. 

Un vain défir de 'gloire a feduit mes efprits. 

On me parlait fouvenc des troubles de Meffène , 

Des malheurs dont le Ciel avait frapé la Reine , 
Surtout de fes vertus dignes d’un autre prix : 

Je me fentais ému par ces trilles récits. 

De l’Elide en fecret dédaignant la molleffe , 

J’ai voulu dans la guerre exercer ma jeuneffe. 

Servir fous vos drapeaux , & vous offrir mon bras : 
Voilà le fcul deffein qui conduifit mes pas. 

Ce foux inftinél de gloire égara mon courage ; 

A mes parens , flétris fous les rides de l’àge , 

J’ai de mes jeunes ans dérobé les fecours : 

C’eft ma première faute, elle a troublé mes jours. 

Le Ciel m’en a puni : le Ciel inexorable 

M’a conduit dans le piège , & m’a rendu coupable. 

M E R O P E. 

Il ne l’eft point ; j’en croi fon ingénuité : 

Le menfonge n’a point cette fimplicité. 

Tendons à fa jeuneffe une main bienfaifànte j 
C’efl: un infortuné que le Ciel me préfente. 

Il fuffit qu’il foit homme , &. qu’il foit malheureux. 
Moi! fils peut éprouver un ibrt plus rigoureux. 

Il 
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Il me rapelle Egide ; Egide ed de fon âge : 
Peut-être, comme lui, de rivage en rivage. 
Inconnu , fugitif, & partout rebuté , 

Il fouffre le mépris qui fuit la pauvreté. 
L’oprobre avilit l’ame , & flétrit le courage. 

Pour le fang de nos Dieux , quel horrible partage î 
Si du moins . . . 



SCENE III. 

MEROPE, EGÏSTE, EURICLES , ISMEME. 

I s M E N I E. 

A H ! Madame , entendez - vous ces cris ? 
Savez -vous bien? ... 

M E R O r E. 

Qiiel trouble allarme tes cfprits ? 

I s M E N 1 E. 

Pollfonte l’emporte, & nos peuples volages 
A fon ambition prodiguent leurs fulfragcs. 

Il cd Roi , c’en ed fait. 

E G I s T E. . . 

: J’avais crû que les Dieux 

Auraient placé Merope au rang de fes ayeux. 

Dieux! Que plus on ed grand, plus vos coups font à craindre! 
Errant ,. abandonné , je fuis le moins à plaindre. 



Tout 
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Tout homme a fes malheurs. 

( On emmène Egijîe. ) 

Euricles à Merope. 

Je vous l’avais prédit: 

Vous avez trop bravé fon olFre & fon crédit. , 

Merope. 

Je vois toute l’horreur de l’abime où nous fommes. 

J’ai mal connu les Dieux , j’ai mal connu les hommes. 

J’en attendais juftice ; ils la refufent tous. 

Euricles. 

Permettez que du moins j’alTcmble autour de vous 
Ce peu de nos amis , qui dans un tel orage 
Pouraient encor fauver les débris du naufrage. 

Et vous mettre à l’abri des nouveaux atteittats 
D’un Maître dangereux , & d’un peuple d’ingrats. 



SCENE IV. 

MEROPE, I,S M E N I E. 

I s M E N I E. 

L ’Etat n’efl: point ingrat ; non, Madame, on vous aime. 
On vous conferve encor l’honneur du Diadème : 

On veut que Polifontc , en vous donnant la main , 
Semble tenir de vous le pouvoir fouverain. 

Merope. 

On ofe me donner au Tyran qui me brave 
On a trahi le fils , on lait la mère elclavc, 

l s M K- 
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I s M E N I E. 

Le peuple vous rapelle au rang de vos ayeux ; 
Suivez fa voix. Madame, elle eft la voix des Dieux. 
M E R O P E. 

Inhumaine, tu veux (^ue Mérope avilie. 

Rachète un vain honneur à force d’infamie ! 



SCENE V. 

MEROPE, EURICLES, ISMENIE. 

E U R I C L E s. 

M Adame , je reviens en tremblant devant vous } 
Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups : 
Rapellez votre force à ce dernier outrage. 

M E R O P E. 

Je n’en ai plus, les maux ont lafle mon courage j 
Mais , n’importe ; parlez. 

Euricles. 

C’en eft fait } & le fort . . . 

Je ne puis achever. 

M E R O P E. 

Quoi ! mon fils ! 
Euricles. 

Il eft mort. 

Il eft trop vrai } déjà cette horrible nouvelle 

Confterne 
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Confterne vos amis , & glace tout leur zèle. 

M E R O P E. 

Mon fils eft mort ! 

I s M E N I E. 

O . Dieux ! 

Euricles. 

D’indignes adTaflurs, 

Des pièges de la mort ont femé les chemins. 

Le crime eft confommé. 

M E R O P E. 

Çhioi! ce jour que j’abhorre. 
Ce Soleil luit pour pour moi ! Mérope vit encore ! 

Il n’eft plus ! Quelles mains ont déchiré fon flanc ? 

Quel monftre a répandu les relies de mon fang ? 

Euricles. 

I lélas ! cet étranger ! ce fédudteur impie , 

Dont vous -même admiriez la vertu pourfuivic, 

Pour qui tant de pitié nailTait dans votre fein , 

Lui que vous protégiez ! 

M E R O P E. 

Ce monftre eft ralTalTin ! 
Euricles. 

Oui, Madame: on en a des preuves trop certaines; 

On vient de découvrir , de mettre dans les chaînes 
Deux de fes compagnons, qui, cachés parmi nous. 

Cher- 
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Cherchaient encor Narbas échapé de leurs coups î 
C elui qui fur Egiftc a mis fes mains hardies , 

A pris de votre fils les dépouilles chéries, 

( On aporte cette armure dans le fond du Tlséatre. ) 

L’armure que Narbas emporta de ces lieux : 

Le traître avait jette ces gages précieux, ' • 

Pour n'ètre point connu par ces marques Panglantes. 

M E R O P E. 

Ah! que me dites- vous! Mes mains, ces mains tfemblantes 
En armèrent Cresfonte , alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 

O dépouille trop chère , en quelles mains livrée ! 

Qiioi ! ce monfire avait pris cette armure ficrce ? 

Euricles. 

Celle qu’Egifte même aportait en ces lieux. 

M E R O P E. 

Et teinte de fon fang on la montre .à mes yeux î 
Ce vieillard qu’on a vû dans le Temple d’Alcide . . . 

Euricles. 

C'était Narbas , c’était fon déplorable guide j 
Polifonte l’avoue. 

M E R O P E. 

Alfreufe vérité! 

Hélas ! de l’afliiflin le bras enfanglanté, 

Pour dérober aux yeux fon crime & fon parjure, 

Donne 
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Donne à mon fils fanglant les flots pour fépulture. 
Je vois tout. O mon fils , quel horrible deftin ! 
EuriclÈs. 

Voulez -vous tout fa voir de ce lâche aflalUn? 



SCENE VL 

MEROPE, EURICLES, ISMENIE, EROX, 
Gardes de Polifonte. 

E R O X. 

M Adame , par ma voix , permettez que mon Maître, 
Trop dédaigné de vous, trop méconnu peut-être. 
Dans ces cruels momcns vous offre fon fecours. 

11 a fu que d’Egifte on a tranché les jours } 

Et cette part qu’il prend aux malheurs de la Reine .... 

M E R O P E. 

Il y prend part , Erox , & je le croi làns peine j 
Il en jouit du moins , & les deftins l’ont mis 
Au Trône de Cresfonte , au Trône de mon fils. 

Erox. 

Il vous offre ce Trône; agréez qu’il partage 
De ce fils , qui n’eft plus , le fanglant héritage , 

Et que dans vos malheurs il mette à vos genoux 
Un front que la Couronne a fait digne de vops ; 

Mais il faut dans mes mains remettre le coupable: 

Théâtre Tom. II. .S Le 
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Le droit de le punir eft un droit refpedlable : 

C’elt le devoir des Rois : le glaive de Thémis , v 
Ce grand foutien du Trône , à lui feul eft commis : 

A vous, comme à fon peuple, il veut rendre juftice. 
Le fang des aflaflins eft le vrai facrifice 
Qui doit de votre hymen enhinglanter l’Autel. 

M E R O P E. 

Non , je veux que ma main porte le coup mortel. 

Si Polifonte eft Roi , je veux que fa puilTance 
Laiife à mon dcfefpoir le foin de ma vengeance. 

Qi.i’il régne, qu’il poffédc & mes biens «& mon rang;- 
Tout l’honneur que je veux , c’eft de venger mon fang. 
Ma main eft à cc prix; allez , qu’il s’y prépare ; , . ^ 

Je la retirerai du fein de ce barbare , 

Pour la porter fumante aux Autels de nos Dieux.! 

E R O X. • 

Le Roi, n’en doutez point, va remplir tous vos vœux. 
Croyez qu’à vos regrets fon cœur fera fenfible. 



•Lf-t 

. vt 
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SCENE VIL 

MEROPE, EURICLES, ISMENIE. 

M E R O P E. 

N On, ne m’en croyez point ; non, cet hymen horrible. 
Cet hymen que je crains, rie s’accomplira pas. 

Au 
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Au l’eiii du meurtrier j’enfoncerai mon bras ,* y 

Mais ce bras à l’inftant m’arrachera la vie. \ 

E U R I C L E s. 

Madame , au nom des Dieux ... 

M £ R O E E. , 

Ils lA’ont trop pourfuivic. 

Irai -je à leurs Autels, objet de leur couroux, 

Qiiand ils m’ôtent un fils , demander un époux -, 

Joindre un Sceptre étranger au Sceptre de nies pères. 

Et les flambeaux d’hymen aux flambeaux funéraires ? 

Moi vivre , moi lever mes regards éperdus 
Vers ce Ciel outragé que mon fils ne voit plus ! 

Sous un Maître odieux, dévorant ma trifteire. 

Attendre dans les pleurs une aifreufe vieillefle ! ' ■ 

Quand on a tout perdu , quand oai it’a plus d’efpoir , 

La vie eft un oprobre, & la mort un devoir. 

Fin du fécond A&e. 
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SCENE I. 
NARRAS. 
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^ aU 

O Douleur ! ô regrets! ô vieillefle pefanteî 

Je h’ai pCi retenir cette fougue imprudente. 

Cette ardeur d’un Héros, ce "courage emporté. 

S’indignant dans mes bras de fok obfcurité.^ . « ' , . 

. ■' t ’.'.M A 

Je l’ai perdu } la mort me l’a ravi peut-être. ^ 

De quel front aborder la mère de mon Maître , 

Quels maux font en ces lieux accumulés fur moi î 

Je reviens fans Egide , & Polifonte ed Roi ! 

Cet heureux artifan de fraudes & de crimes, 

Cet alfallin farouche, entouré de vidlimes. 

Qui nous perfécutant de climats en climats, icç 

Sema partout la mort , attachée à nos pas : 

Il régne, il affermit le Trône qu’il profane ! c ,r. 

Il y jouît en paix du Ciel qui le condamne. D 

Dieux! cachez mon retour à fes yeuX' pénétrans.'M o. 

Dieux ! dérobez Egide au fer de fes Tyrans. 

Guidez. moi vers fi mère, & qu’à fes pieds je méurfe.*J? 

Je vois, je reconnais cette tride demeure, ■ 

Où le meilleur des Rois a reçu le trépas, ■ 

Où Ibn fils tout fanglant fut fauve dans- mes bras. ” 

Hélas! 



'J 
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Hélas ! .après quinze ans d’exil & de misère, 

Je viens coûter encor des larmes à fa mère. 

A qui me déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami donc la main me conduife à fes yeux} 
Aucun ne le prcfente à ma débile vue. 

Je vois près d’une tombe une foule éperduë : 
J’entens des cris plaintifs. Hélas ! dans ce Palais 
Un Dieu pcrfécuteur habite pour jamais. 



SCENE IL 

N A RB AS , ISMENIE , de Ici Reine dans le fond 

du Théâtre , oh P on découvre le tombeau de Cresfonte. 

I s M E N I E. 



Uel eft cet inconnu , dont la vue indifcrète 



Ofe troubler la Reine , & percer fa retraite ? 

Eft -ce de nos Tyrans quelque Miniftre affreux, j , 
Dont l’œil vient épier les pleurs des malheureux ? , 



Oh ! qui que vous foyez , exeufez mon audace ; 
C’eft un infctftuné qui demande une grâce. 

H peut fervir Mérope ; il voudrait lui parler. 



Ah! quel tems prenez -vous pour ofer la troubler? 
Refpedcz la douleur d’une mère éperdue ; 
Malheureux étranger , n’offenfez point fa vue. 
Eloignez - vous. 




N A R B A s. 



I s M E N I E. 
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N A R B A s. 

Hélas ! au nom des Dieux vengeurs i 
Accordez cette grâce à mon âge, à mes pleurs. • 

Je ne fuis point, Madame, étranger dans McfTene.^’,. 
Croyez, fi vous fervez, fîvous aimez la Reine 
Que mon cœur à fon fort attaché comme vous , '» 

De fa longue infortune a fcnti tous les coups. :• v:*;-u ri 
Qiielle eft donc cette tombe en ces lieux élevée, ’l' 
Que j’ai vu de vos pleurs en ce moment lavée ? 

I s M E. N 1 E. ‘ ' -‘"^3 

t yt 

C’efl: la tombe d’un Roi, des Dieux abandonné , 'ly r’ 
D’un Héros, d’un époux, d’un père infortuné, 

. De Cresfonte. * • 

N A R B A s a//ant vers le tombeau. 

OmonAIaitre! 6 cendres que j’adore! 
I s M E N I E. . 

L’époufe de Cresfonte eft plus à plaindre encore. 

N A R B A s. 

Quels coups auraient comblé fes malheurs inouïs ? ' . 

I s ]ÿr E N I E. - 

Le couple plus terrible ; on a nié fon fils. ' 

N A R B A s. 

Son fils Egifte , 6 Dieux ! le malheureux Egifte î 
I s M E N I E. 

Nul mortel en ces lieux n’ignore un fort fî trifte. . 

N A R B_A s. 

Son fils ne ferait plus ? 



I s M E- 
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I s M E N I E, 

Un barbare aflaffiia 
Aux portes de Meflene a déchiré fon fein. 

N A R B A s. 

O dcfcfpoir ! ô mort , que ma crainte a prédite ! 

Il eft aflafliiié ? Mérope en eft Inftruite ? 

Ne vous trompez - vous pas ? 

I s M E N I E. 

Des lignes trop certains 
Ont éclairé nos yeux fur ces affreux deftins. 

Ceft vous en dire affez ; fa perte eft affurée. 

N A R B A s. 

Qiicl fruit de tant de foins ! 

I s M E N I E- 

Au défefpoir livrée, 

Mérope va mourir j fon courage eft vaincu : 

Pour fon fils feulement Mérope avait vécu. 

Des nœuds qui l’arrêtaient fa vie eft dégagée : 

■ Mais avant de mourir elle fera vengée ,• ' r 

Le fang de l’afTaflîn par fà main doit couler j 
Au tombeau de Cresfonte elle va l’immoler. 

Le Roi qui l’a permis cherche à flater fa peine ; 

Un des liens en ces lieux doit aux pieds de la Reine 
Amener à l’inftant ce lâche meurtrier , 

Qu’au fang d’un fils fi cher on va facrifier. 

Mérope cependant , dans fa douleur profonde, 

Veut de ce lieu funefte écarter tout le monde. 



S. 4 




N A R- 



28 o 



M E R O E E, 

N A R B A s «Z s'en allant. > ,;ç 
Hélas ! s’il cft ainfi , pourquoi me découvr ir ? 

Aux pieds de ce tombeau je n’ai plus qu’à mourir. 



SCENE III. 

I s M E N I E feule. 



■ 1 






C E vieillard eft fans doute un citoyen fidèle î 
11 pleure , il ne craint point de marquer un vrai 
Il pleure : & tout le refte , efclave des Tyrans , , 
Détourne loin de nous des yeux indifférens. 

Qiiel fl grand intérêt prend -il à nos allarmes ? 

La tranquille pitié fait verfer moins de larmes. 

Il montrait pour Egifte un cœur trop paternel ! 
Hélas ! courons à lui. ... Mais quel objet cruel ? 



zélet', 










SCENE IF. 

MEROPE , ISMF.NIE, EURICLES , EGISTE enchaîné. 
Gardes , Sacrificateurs. 

• r r J 

M E R O P E auprès du tombeau. ' 

Q U’on amène à mes yeux cette horrible viélime. 

Inventons des tourmens qui foient égaux au crime ; ' 
Ils ne poliront jamais égaler ma douleur. 

E G I s T E. 

On m’a vendu bien cher un inftant de faveur. 



Secou- 
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Secourez -moi, grands Dieux , à l’innocent propices. 
Euricles. 

Avant que d’expirer , qu’il nomme fes complices. 

M E R O P E avançant. 

Oui , iàns doute , il le faut. Monftre ! qui t’a porté 
A ce comble dé crime , à tant de cruauté ? 

Que t’ai -je fait ? 

E G I s T E. 

Les Dieux , qui vengent le parjure , 
Sont témoins fi ma bouche a connu l’impofture. 

J’avais dit à vos pieds la fimple vérité ; 

J’avais déjà fléchi votre cœur irrité j 

Vous étendiez fur moi votre main protectrice ; 

Qiii peut avoir fi -tôt lafle votre juftice ? 

Et quel eft donc ce fang qu’a verfé mon erreur ? 

Qiiel nouvel intérêt vous parle en fa faveur ? 

M E R O P E. 

Quel intérêt ? barbare ! 

E G I s T E. 

Hélas ! fur fbn vifage 
J’entrevois de la mort la douloureufe image : 

Que j’en fuis attendri î J’aurais voulu cent fois 
Racheter de mon fang l’état où je la vois. 

M E R O P E. 

Le cruel ! à quel point on l’inllruifit à feindre ! 

Il m’arrache la vie , & femble encor me plaindre. 

( Elle fe rejette dans les bras dllfniénie. ) 

Euri- 
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Euricles. 

Madame , vengez - vous , & vengez à la fois 
Les Loix , & la Nature , & le fang de nos Rois. 

E G 1 s T E. 

A la Cour de ces Rois telle eft donc la juftice ? 

On m’accueille, on me date, on réfout mon fuplice. 
Quel deftin m’arrachait à mes trilles forêts ? . 

Vieillard infortuné , quels feront vos regrets ? 

Mère trop malheureufe , & dont la voix fi chère 
M’avait prédit .... 

M E R O P E. 

Barbare ! Il te relie ime mère. 

Je ferais mère encor fans toi , fans ta fureur. 

Tu m’as ravi mon fils: 

E G I s T E. 

Si tel ell mon malheur , 

S’il était votre fils , je fuis trop condamnable. 

Mon cœur ell innocent , mais ma main ell coupable. 
Que je fuis malheureux ! Le Ciel fait qu’aujourdhui 
J’aurais donné ma vie , & pour vous , & pour lui. 

M E R O P E. 

Quoi , traître ! quand ta main lui ravit cette armure . . . 
E G I s T E. 

Elle eft à moi. 

M E R O P E. 

Comment? que dis- tu? 

E G I s T E. 

' Je vous jure , 

Par vous, par ce cher fils, par vos divins ayeux, 

-r : Qiic 
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Que mon père en mes mains mit ce don précieux. 

M E R O P E. 

Qui ? ton père ? en Elide ? en quel trouille il me jette ! 
Son nom ? parle : réponds. 

E G I s T E. 

Son nom eft Policlete : 



Je vous l’ai déjà dit. 



M E R O P E. 

Tu m’arraches le cœur. 

Quelle indigne pitié fufpcndait ma fureur ? 

C’en eft trop ; fécondez la rage qui me guide. 

Qu’on traîne à ce tombeau ce monftre , ce perfide. 

( Levant le poignard. ) 

Mânes de mon cher fils , mes bras enfanglantés . . . . 

Narras paraijfant avec précipitation. 
Qu’allez -vous faire? ô Dieux! 

M E R O P E. 

Qiii m’appelle ? 
Narras. 



Arrêtez. 



Hélas ! il eft perdu , lî je nomme fa mère ; 

S’il eft connu. 

M E R O P E. 

Meurs , traître. 

Narras. 

Arrêtez. 

E G I s T E tournant les yeux vers Narbat. 

O mon père ! 



f 



Son père ! 



M E R O P E. 



Egiste. 
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E G I s T E à Narhoi. 

Hélas! que vois -je? où portez-vous vos pas? 
Venez -vous être ici témoin de mon trépas? 

N A R B A s. 

Ah ! Madame , empêchez qu’on achève le crime. 

Euriclès , écoutez , écartez la vidime ; 

Que je vous parle. 

Euricles miméne Egifte, ^ ferme le fond du Tljéatre. 

O Ciel ! 

M E R O P E s'avançant. 

Vous me faites trembler: 

J’allais venger mon fils. 

N A R B A s yê jettasit à genoux. 

Vous alliez l’immoler. 

Egifte .... ; 

M E R O P E laijfant tomber le poignard. 

Eh bien ! Egifte ? 

N A R B A s. 

O Reine infortunée ! 

G:lui dont votre main tranchait la deftinée , ’ 

C’eft Egifte ... 

M E R O P E. 

Il vivrait? 

N A R B A s. 

C’eft lui , c’eft votre fils. 

Me R OPE tombant dans les bras d'Ifménie. 

Je me meurs ! 

I s M E N 1 E. 

Dieux puiflans ! 

Na r- 
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N A R B A s à Ifitiénie. 

Rapellez fes efprits. 

Hélas ! ce jufte excès de joye & de tendreflè , | 

Ce trouble û foudain , ce remord qui la prefle , 

Vont confumer fes jours ufés par la douleur. 

M E R O P E revenant à elle. 

Ah,Narbasî eft-ce vous? eft-ce un fonge trompeur? 
Quoi! c’ett vous? c’eft mon fils? qu’il vienne, qu’il paraiflè. 

N A R B A s. 

Redoutez , renfermez cette jufte tendrelfe. 

(à Ifménie.') 

Vous , cachez à jamais ce fecret important ; 

Le falut de la Reine & d’Egifte en dépend. 

M E R O P E. 

Ah ! quel nouveau danger cmpoifonne ma joye ? 

Cher Egifte î quel Dieu défend que je te voye ? 

Ne m’eft-il donc rendu que pour mieux m’affliger? 

N A R B A s. 

Ne le connailïànt pas , vous alliez l’égorger ; 

Et fi fon arrivée eft ici découverte , 

En le reconnailfant vous aflurez là perte. 

Malgré la voix du fiuig , feignez , diflimulez ; 

Le crime eft fur le Trône, on vous pourfuit , tremblez. 
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SCENE y. 



MEROPE, EURICLES, NARBAS, ISMENIE. 
Euricles. 

A H î Madame , le Roi commande qu’on faififlè. 

M E R O P E. 

Qui ? 

Euricles. 

Ce jeune étranger qu’on deftine au fuplice. 

M E R O P e avec tranfport. 



Eh bien! cet étranger, c’eft mon fils, c’eft mon fang. 
Narbas , on va plonger le couteau dans fon flanc ! 
Courons tous. ' 

Narbas. 

Demeurez. 

M E R O P E. 

C’eft mon fils qu’on entraîne. 
Pourquoi ? quelle entreprife exécrable & foudaine ! 
Pourquoi m’ôter Egifte? 

Euricles. 

' Avant de vous venger , 

Polifonte, dit -il, prétend l'interroger. 

M E R O P E. 

L’interroger! qui? lui? fait- il quelle cft fa mère? 
Euricles. 

Nul ne foupqonne encor ce terrible myftère. 
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M E R O P E. 

Courons à Polifonte, implorons fon apuî. 

N A V B A s. 

N’implorez que les Dieux , & ne craignez que lui. 

E U R I c L E s. 

Si les droits de ce fils font au Roi quelqu’ombrage j 
De fon filut au moins votre hymen eft le gage. 

Prêt à s’unir à vous d’un éternel lien , ' 

Votre fils aux Autels va devenir le lien. 

Et dût fà politique en êttfe encor jaloufe , 

Il faut qu’il ferve Egifte alors qu’il vous époufè. ' 

N A R B A s. 

Il vous époufe ! lui ? quel coup de foudre ! ô Ciel ! 

M E R O P E. 

C’eft mourir trop longtems dans ce trouble crueL 
Je vais. 

Narras. 

Vous n’irez point, ô mère déplorable! 

Vous n’accomplirez point cet hymen exécrable. 

Euricles. 

Narbas , elle eft forcée à lui donner la main. 

Il peut venger Cresfonte. 

Narbas. 

Il en eft l’aflàflin. 

M E R O P E. 

Lui? ce traître! 

Narbas. 

Oui , lui - même : oui , fes mains fanguinaires 

Ont 
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Ont égorgé d’Egifte , & le père , & les frères : 

Je l’ai vCi fur mon Roi , j’ai vû porter les coups 
Je l’ai vu tout couvert du làng de votre époux. 



M E R O P E. 

Ah , Dieux ! 

N A R B A s. 

J’ai vu ce monftre entouré de vidimes : 

Je l’ai vu contre vous accumuler les crimes. 

Il déguifa fa rage à force de forfaits ; 

Lui -même aux ennemis il ouvrit ce Palais. 

Il y porta la $amme ; & parmi le carnage , 

Parmi les traits, les feux, le trouble, le pillage. 

Teint du fang de vos fils, mais des brigands vainqueur, 
AfTaflln de fon Prince , il parut fon vengeur. 
D’ennemis» de mourans, vous étiez entourée: 

Et moi perçant à peine une foule égarée , 

J’emportai votre fils dans mes bras languiflîins. 

Les Dieux ont pris pitié de fes jours innocens : 

Je l’ai conduit feize ans de rètraite en retraite : 

J’ai pris pour me cacher le nom de Policlète ; 

Et lorfqu’en arrivant je l’arrache à vos coups , 
Polifonte eft fon Maître , & devient votre époux ! 

M E R O P E. 

Ah ! tout mon fang fe glace à ce récit horrible. 

Euricles. 

On vient : c’eft Polifonte. 

M E R O P E. 

O Dieux ! eft - il poffiblc ? 

( 
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( à Narhâs. ) 

Va , dérobe furtout ta à fa fureur. 

N A R B A s. 

Hélas ! fi votre fils eft cher à votre cœur , 

Avec fou alfafiàn, difiîmulez, Madame. 

E U R I C L E s. 

Renfermons ce fecret dans le fond de notre ame. 

Un feul mot peut le perdre. 

M E R O P E à Etiridès. 

Ah ! cours ; & que tes yeux 
Veillent fur ce dépôt fi cher, fi précieux. 

E U R I c L E s. 

N’en doutez point. 

M E R O P E. 

Hélas ! j’efpère en ta prudence ; 
C’cft mon fils, c’eft ton Roi. Dieux î ce monftre s’avance. 



SCENE VL 



MEROPE, POLIFONTE, EROX, ISMENIE , Suite. 

POLIFONTE. 



L e Trône vous attend, & les Autels font prêts; 

L’hymen qui va vous joindre unit nos intérêts. 
Comme Pvoi, comme époux, le devoir me commande 
Qiie je venge le meurtre, & que je vous défende. 
Deux complices déjà par mon ordre fiifis, 

TliiiUre Tom. IL T 
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Vont payer de leur fang, le fang de votre fils. 

Mais malgré tous nies foins , votre lente vengeance 
A bien mal fécondé ma promte vigilance. > 

J’avais à votre bras remis cet aiTalïîn ; 

Vous-nième , difiez-vous, deviez percer fon fein. 

M E R O P E. 

Plût aux Dieux que mon bras frit le vengeur du crime! 

, Poliront E. 

C’eft le devoir des Rois , c’eft le foin qui m’anime. 

M E R O P E. 

Vous? 

POLIFONTE. 

Pourquoi donc. Madame, avez -vous différé 
Votre amour pour un fils ferait -il altéré? 

M E R O P E. 

PuiiTent fes ennemis périr dans les fuplices ! 

Mais fi ce meurtrier , Seigneur , a des complices î 
S i je pouv-als par lui reconnaitre le bras , 

Le bras dont mon époux a reçu le trépas »... 

Ceux dont la race impie a mallacré le père, 

Pourfuivront à jamais , & le fils , & la mère. 

Si l’on pouvait .... 

POLIFONTE. 

C’eft-là ce que je veux favoir. 

Et déjà le coupable eft mis en mon pouvoir. 

M E R O P E. 

Il eft entre vos mains ? 

PoLIFONTE. 

Oui, Madame, & j’elpère 

Percer 
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Percer en lui parlant ce ténébreux miftère. 

M E R O P E. 

I Ab , barbare !.. ; A moi feule il faut qu’il foit remis. 
Rendez -moi. . . Vous favez que vous l’avez promis. 

( à part. ) 

O mon fang ! ô mon fils ! quel fort on vous prépare î 
( à Polifonîe, ) 

Seigneur , ayez pitié. 

POLIFONTE. 

Quel tranfport vous égare? 

Il moura. 

M E R O P E. 

Lui ? 

P O L I F O N T E. 

Sa mort poura vous confoler. 

M E R O P E. 

Ah ! je veux à l’inftant le voir & lui parler. 

P O L I F O N T E^ 

Ce mélange inouï d’jiorreur &: de tendrefle , 

Ces tranfporis dont votre ame à peine eft la maitrelTe, 
Ces difcüurs commencés, ce viDge interdit, 

Pouraient de quelque ombrage allarmcr mon efprit. 

Mais puis -je m’expliquer avec moins de contrainte? 
D’un déplaifir nouveau votre ame fcmble atteinte. 

Qii’a donc dit ce Vieillard que l’on vient d’amener? 
Pourquoi fuit -il mes yeux? que dois -je en foupçonner? 
Quel cil -il ? 

AI E R O P E. 

Eh! Seigneur, à peine fur le Trône, 

T 3 La 
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La crainte, le foupqon déjà vous environne? 

POLIFONTE. 

Partagez donc ce Trône: & fur de mon bonheur. 

Je verrai les foupqons exilés de mon cœur. 

L’Autel attend déjà Mérope & Polifonte. 

M E R O P E en pleurant. 

Les Dieux vous ont donné le Trône de Cresfonte ; 

Il y manquait fa femme , & ce comble d’horreur , 

Ce crime épouvantable. 

I s M E N I E. 

Eh , Madame ! 

M E R O P E. 

^ Ah ! Seigneur , 

Pardonnez . . . vous voyez une mère éperdue. 

Les Dieux m’ont tout ravi, les Dieux m’ont confondue. 
Pardonnez ... De mon fils rendez -moi l’alfalfin. 
Polifonte. 

Tout fon fang, s’il le faut, va couler fous ma main. 
Venez , Madame. 

M E R O P E. 

O Dieux ! dans l’horreur qui me prelle , 
Secourez une mère , & cachez fa faiblelfe. 

Fin du troifiéme A&e. 




ACTE 



Digitized by*Googk' 



r 



TRAGEDIE, _ 393 



ACTE IV. 

SCENE I. 

« 

POLIFONTE, EROX. 

POLIFONTE. 

A Ses cmportemens , je croirais qu’à la fin 
Elle a de fon époux reconnu l’aflaflin : 

Je croirais que fes yeux ont éclairé l’abime. 

Où dans l’impunité s’était caché mon crime. 

Son cœur avec effroi fe refufe à mes vœux ; 

Mais ce n’eft pas fon cœur , c’eft fa main que je veux. 
Telle eft la loi du peuple ; il le faut fatisfaire. 

Cet hymen m’affervit & le fils & la mère j 
Et par ce nœud facré qui la met dans mes mains. 

Je n’en fais qu’une efclave utile à mes delfeins. 

Qu’elle écoute à fon gré fon impuiffante haine : 

Au char de ma fortune il eft tems qu’on l’en chaîne. 

Mais vous , au meurtrier vous venez de parler ? 

Que penfez - vous de lui ? 

E R O X. 

^ Rien ne peut le troubler. 

Simple dans fes difeours, mais ferme , invariable , 

La mort ne fléchit point cette ame impénétrable. 

J’en fuia frapé , Seigneur , & je n’attendais pas 

T 3 Un 
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Un courage auflî grand dans un rang aufli bas. 
J’avoùrai qu’en fecrct mol -même je l’admire. 

POLIFONTE. 

Quel eft-il, en un mot? . , 

E R O X. 

Ce que j’ofe vous dire , 
C’cft qu’il n’efl: point fans doute Uit de res alFatrms 
Difpofcs en fecret pour fervir vos delfeins. 

POLIPONTE. 

Pouvez'- VOUS en parler avec tant d’alTurance ? 

Leur condudeur n’eft plus. Ma jufte défiance 
A pris foin d’cfiacer dans fon faiig dangereux , 

De ce fecret d’Etat les veftiges hon.tcux ; 

Mais ce jeune inconnu me tourmente & m’atrifte. 

Me répondrez- vous bien qu’il m'ait défait d'Egille ? 
Croirai -je que toujours foigneux de m’obéir. 

Le fort jufqu’à ce point m’ait voulu prévenir? 

E R O X. 

Mérope dans les pleurs mourant défefpérée , 

Eli de votre bonheur une preuve alTurée j 
Et tout ce que je voi le confirme en effet : ' 

Plus fort que tous nos foins , le hazard a tout fait, 
PoLIFONTE. 

Le hazard va fouvent plus loin que la prudence. 

Mais j’ai trop d’ennemis , & trop d’expériçnce , 

Pour lailler le hazard arbitre de mon fort. 

Quel que foit l’étranger , il faut hâter fa mort. 

Sa 
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Sa mort fera le prix de cet hymen augufte ,* 

Elle affermit mon Trône : il fulHt , elle ell julle. 

Le peuple fous mes loix pour jamais engagé , 

Croira fon Prince mort , Si le croira vengé. 

Mais , répondez : Qiiel eft ce vieillard téméraire , 

. Qu’on dérobe à ma vue avec tant de millère ? 

Mérope allait verfer le fimg de l’alfalfin : 

Ce vieillard , dites -vous , a retenu fa main. 

Que voulait -il? 

E R O X. . 

Seigneur, charge de fa misère. 

De ce jeune étranger ce vieillard ell le père : 

Il venait implorer la grâce de fon fils. 

Poliront E. 

Sa grâce ? Devant mol je veux qu’il foit admis. 

Ce vieillard me trahit, croi-moi, puifqii’il fe cache. 

Ce fecret m’importune, il faut que je l’arrache. 

Le meurtrier furtout excite mes foupçons. 

Pourquoi , par quel caprice , & par quelles railbns , 

La Reine qui tantôt preiTait tant fon fuplice , 
N’ofe-t-elle achever ce jufte facrifice? 

La pitié paraidait adoucir fes fureurs ; 

Sa joie éclatait même à travers fes douleurs. 

E R O X. 

Qu’importe fa pitié , fa joie & fa vengeance ? 

POLIFONTE. 

Tout m’importe : & de tout je fuis en défiance. 

Elle vient : qu’on m’amène ici cet étranger. 

T 4 SCENE 
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j • SCENE IL 

j POLIFONTE, EROX, EGISTE , EURICLES , 

MEROPE, ISMENIE. Gardes. 

M E R O P E. 

R Empliflez vos fertnens , fongez à me venger j 

Qu’à mes mains , à moi feule , on laiffe la vidime. 
POLIFONTE. 

, La voici devant vous. Votre intérêt m’anime. 

• Venges?- vous ; baignez-vous au faiig du criminel} 

' Et fur fon corps fanglant je vous mène à l’Autel. 

M E R O P E. 

Ah Dieux ! 

E G I s T E à PolifoMte. 

If 

Tu vends mon fang à l’hymen de la Reine ; 
Ma vie eft peu de chofe , & je mourai fans peine : 

Mais je fuis malheureux , innocent , étranger. 

Si le Ciel t’a fait Roi , c’eft pour me protéger. 

J’ai tué juftement un injiifte adverfaite. 

Mérope veut ma mort, je l’exeufe, elle efl: mère. 

Je bénirai fes coups prêts à tomber fur moi : 

Et je n’aceufe ici qu’un Tyran tel que toi. 

POLIFONTE. , 
Malheureux, ofes- tu, dans ta rage inlblente ? . . . 

• - Mero- 
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■ M E R O P E. 

Eh ! Seigneur , excufez fa jeuneffe imprudente. 

Elevé loin des Cours , & nouri dans les bois , 

Il ne fait pas encor ce qu’on doit à des Rois. 

POLIFONTE. 

Qu’entens- je ! quel difcours! quelle furprife extrême! 

Vous le juftifier ? . , 

M E R O P E. 

Qui moi , Seigneur ? 
POLIFONTE. 

Vous-même. 

De cet égarement fortirez - vous enfin ? 

De votre fils , Madame , eft - ce ici ralfailln ? 

M E R O P E. 

Mon fils de tant de Rois le déplorable refte , 

Mon fils envelopé dans un piège funcfte , 

Sous les coups d’un barbare .... 

I s M E N I E. 

O Ciel ! que faites - vous ? 

POLIFONTE. 

I 

Quoi ! vos regards fur lui fe tournent fans couroux ? 
Vous tremblez à fa vue , & vos yeux s’attendrilfent ? 
Vous voulez me cacher les pleurs qui les remplifiènt? 

M E R O P E. ^ 

■Je ne les cache point > ils parailfent aûez : 

La caule en eft trop juftc : & vous la connaiflcz. 

P O L I- 
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Pqlifonte. 

Pour en tarir la fource il eft tems qu’il expire. 

Qu’on l’immole , foldats. 

M E R O P E s'avançant. i 

Cruel! qu’ofcz-vous dire? 

E G I s T E. 

Quoi ! de pitié pour moi tous vos fens font faifis ! 
POLIFONTE. 

Qu’il meure. 

M E R O P E. 

U eft . . . 

POLIFONTE. 

Frapez. 

M E R O P E yè jettant entre Egifle ^ les foldats. 

Barbare ! il eft mon fils. 

E G I s T E. 

Moi ! votre fils ? 

M E R O P E en Pembrajfant. 

Tu l’es } & ce Siel que j’attefte. 

Ce Ciel qui t’a formé dans un fein fî funefte , ' , 

Et qui trop tard , hélas ! a delRllé mes yeux , ^ 

Te remet dans mes bras pour nous perdre tous deux. 

E G I s T E. 

Quel miracle, grands Dieux ! que je ne puis comprendre ! 

_ Poli- I 

. - I 
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POLIFONTE. 

Une telle impofture a de quoi me furprendre. 

Vous, fa mère? Qui? vous, qui demandiez fa mort? 

E G I s T E. 

Ah ! fi je meurs fou fils , je rens grâce à mon Ibrt. 

M E R O P E. 

Je fuis fa mère. Hélas ! mon amour m’a trahie. 

Oui , tu tiens dans tes mains le fecret de ma vie : 

Tu tiens le fi's des Dieux enehaîné devant toi. 
L’héritier de Creefonte , & tou Maître , & ton Roi. 

T U peux , fi tu le veux , m’aceufer d’impofture v 
Ce n’eft pas aux Tyrans à fentir la nature. 

Ton cœur nouri de fang n’en peut être frapé. 

Oui, c’eftmon fils, te dis -je, au carnage échapé, 

P O L I F O N T'E. 

Que prétendez -vous dire, & fur quelles allarmes ? ^ ^ 
E G I s. T E. 

Va , je me croi fon fils ; mes preuves font fes larmes , 
Mes fentimens , mon cœur par la gloire animé , 

Mon bras qui t’eût puni s’il n’était défarmé. 

. POLIFONTE. ' 

Ta rage auparavant fera feule punie. 

C’eft trop. 

M E R O P E fe jettant à fes genoux. 

Commencez donc par m’arracher la vie : 

Ayez 
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Ayez pitié des pleurs dont mes yeux font noyés. 

Que vous faut- il de plus ? Mérope eft à vos piés: 
Mérope les embralTe , & craint votre colère. 

A cet effort affreux jugez fi je fuis mère : 

Jugez de mes tourmens ; ma déteflable erreur 
Ce matin de mon fils allait percer le cœur. 

Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 

Cruel ! vous qui vouliez lui tenir lieu de père. 

Qui deviez protéger fes jours infortunés , 

Le voila devant vous , & vous raflàffinez. 

Son père eft mort , hélas ! par un crime funefte ; 

Sauvez le fils : je puis oublier tout le refte : 

Sauvez le fang des Dieux , & de vos Souverains : 

Il eft feul fans défenfe , il eft entre vos mains. 

Qu’il vive , & c’eft alfez. Heureufe en mes misères , ; 

Lui feul il me rendra mon époux , & fes frères. 

Vous voyez avec moi fes ayeux à genoux , 

Votre Roi dans les fers. ’ 

E G I s T E. 

O Reine , levez - vous : - ' 

Et daignez me prouver que Cresfonte eft mon père , _ 
En ceifant d’avilir & fa veuve, & ma mère^ 

Je fai peu de mes, droits quelle eft la dignité ; 

Mais le Ciel m’a fait naître avec trop de fierté , 

Avec un cœur trop haut , pour qu’un Tyran l’abaifTc. 
De mon premier état j’ai bravé la balfclle , ' 

Et mes yeux du préfent ne font point éblouis. 

Je me feus né des Rois, je me fens votre fils. 

: ’ Hercii- 
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Hercule , ainlî que moi , commença fa carrière ; 

Il fcntit l’infortune en ouvrant la paupière ; 

Et les Dieux l’ont conduit à l’immortalité, 

Pour avoir comme moi vaincu l’adverlité. 

S’il m’a tranfmis fon fang , j’en aurai le courage. 

Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 

Ceflez de le prier , ceflèz de démentir 

Le fang des demi -Dieux dont on me fait fortir. , 

POLIFONTE à Mérope. 

Eh bien , il faut ici nous expliquer fans feinte. 

Je prens part aux douleurs dont vous êtes atteinte : 

Son courage me plaît ; je l’eftime , & je crois 
Qu’il mérite en effet d’être du fang des Rois. 

Mais une vérité d’une telle importance 

N’eft pas de ces fccrets qu’on croit fans évidence. 

Je le prens fous ma garde , il m’eft déjà remis ; 

Et s’il cft né de vous , je l’adopte pour fils. 

E G I s T E. 

Vous m’adopter? 

M E R O P E. 

Hélas ! 

PoLIFONTE. 

Réglez fa dcftinéc. 

Vous achetiez fa mort avec mon hymenée. 

La vengeance à ce point a pû vous captiver, 
l.’amour fera - 1 - il moins , quand il faut le fauver ? 

M E R O r E. 

üiioi, barbare! 

* Poli. 
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POLIFONTE. 

Madame , il y va de fa vie. 

Votre ame en fa faveur paraît trop attendrie. 

Pour vouloir expofer à mes juftes rigueurs , 

Par d’imprudens refus, l’objet de tant de pleurs. 

M E R O P E. 

Seigneur , que de fon fort il foit du moins le maître. 
Daignez. 

POLIFONTE. 

C’eft votre fils , Madame , ou c’eft un traître. 
Je dois m’unir à voua pour lui fervir d’apui : 

Ou je dois me venger, & de vous, & de lui. 

C’eft à vous d’ordomier fa grâce ou fon fuplice. 

Vous êtes en un mot fa mère ou fa complice. 

ChoilîlTez ; mais fichez qu’au fortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu’eu prcfence des Dieux. 

Vous, foldats, qu’on le garde -, & vous, que l’on me fuive, 

( h 2dérope. ) 

Je vous attens ; voyez fi vous voulez qu’il viva. 
Déterminez d’un mot mon efprit incertain } 

Confirmez fa naiifance en me donnant la main. 

Votre feule réponfe, ou le fauve, ou l’oprime. 

Voilà mon fils. Madame, ou voilà ma vidune. 

Adieu. 

M E R O P E. 

Ne m’ôtez pas la douceur de le voir ; 

Rendez. le à mon amour, à mon vain dd'elpoir. 

Poi, I- 
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PotIFONTE. 

Vous le verrez au Temple. 

E G I s T E , que les foldats ermnénent. 

O Reine augufte & chère ! 

O vous que j’ofc à peine encor nommer ma mère! 

Ne faites rien d’indigne , & de vous , & de moi : 

Si je fuis votre fils , je fai mourir en Roi. 

SCENE III. 

M E R O P E feule. 

C Ruels, vous l’enlevez; en vain je vous implore: 

Je ne l’ai donc revu que pour le perdre encore ? 

Pourquoi m’exauciez- vous, ô Dieu trop imploré? 

Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant déliré? 

Vous l’avez arraché d’une terre étrangère, 

Viélime réfervée au’boureau de fon père. 

Ah! privez -moi de lui, cachez fes pas errans. 

Dans le fond des déferts, à l’abri des Tyrans. ' ■ 



SCENE IV. 

MEROPE,NARBAS, EURICLES. 

M E R O P E. 

^Ais-tu l’excès d’horreur où je me vois livaée ? 

ÎS /V R- 
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N A R B A s. 

Je fal que de mon Roi la perte eft afllirée , 
Que déjà dans les fers Egifte eft retenu , 
Qu’on obferve mes pas. 

M E R O P E. 






Vous ! 



C’eft moi qui l’ai perdu. 
N A R B A s. 

M E R O P E. 



J’ai tout révélé. Mais, Narbas, quelle mère. 
Frète à perdre fon fils , peut le voir & le taire ? 

J’ai parlé , c’en eft fait : & je dois déformais 
Réparer ma faibleflè à force de forfaits. 

Narbas. 

Qiicls forfaits dites -vous? 



SCENE V. 



MEROPE , NARBAS , EURICLES , ISMENE. 



^V^Oici l’heure. Madame, 
Qii’il vous faut raflembler les forces de votre ame. 
Un vain peuple qui vole après la nouveauté. 
Attend votre hymenée avec avidité. 



Le 
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Le Tyran régie tout ; il femble qu’il aprête 
L’apareil du carnage, & non pas d’une fête. 

Par l’or de ce Tyran, le grand- Prêtre infpiré, 

A fait parler le Dieu dans ion Temple adoré. 

Au nom de vos ayeux , & du Dieu qu’il attelle , 

Il vient de déclarer cette union Tunelle. 

Polifonte, dit -il, a requ vos fermens; 

MelFéne en efl: témoin , les Dieux en font garants. 

Le peuple a répondu par des cris d’allégrelfe , 

Et ne foupçonnant pas le chagrin qui vous preflè, 1 
Il célèbre à genoux cet hymen plein d’horreur: 

Il bénit le Tyran qui vous perce le cœur. ■ • . > 

M E R O P E. 

Et mes malheurs encor font la publique joie ? 
Narras. 

Pour fauver votre fils quelle funelle voie ! 

M E R O P E. 

C’ell un crime effroyable , & déjà tu frémis. 

Narras. 

Mais c’en eft un plus grand de perdre votre fils. 

M E R O P E. 

Eh bien , le défefpoir m’a rendu mon courage. 

Courons tous vers le Temple où m’attend mon outrage. 
Montrons mon fils au peuple, & plaçons - le à leurs yeux j 
Entre l’Autel & moi , fous la garde des Dieux. 

Il cil né de leur fang, ils prendront fa défenrêî 

Théâtre Tom. II. V Ils 
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Ils ont aflèz longtems trahi fon innocence. 

De fon lâche aflallîn je peindrai les fureurs ; 
L’horreur & la vengeance empliront tous les cœurs. 
Tyrans, craignez les cris & les pleurs d’une mère. 
On vient. Ah ! je frijfoime. Ah ! tout me défefpère. 
On m’apelle , & mon fils eft au bord du cercueil ; 

Le Tyran peut encor l’y plonger d’un coup d’œü. 

( Aux Sacrificateurs. ) 

Afinilbes rigoureux du monftre qui m’oprime. 
Vous venez à l’Autel entraîner la vièlime. 

O vengeance ! ô tendrefle ! ô nature ! ô devoir î 
Qu’allez- vous ordonner d’un cœur au défefpoir? 

Fin du quatrihne A3e. 
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A C T E V. 

SCENE I. 

I 

EGISTE, NARBAS, EURICLES. 

N A R B A s. 

L e Tyran nous retient au Palais de la Reine, 

Et notre deftinée eft encor incertaine. . 

Je tremble pour vous fcul. Ah, mon Prince! ah! mon fils! 

Souffrez qu’un nom fi doux me foit encor permis. 

Ah ! vivez. D’un Tyran défarmez la colère j 
Confervez une tète , hélas ! fi néceffaire , 

Si longtems menacée , & qui m’a tant coûté. 

E U R 1 c L E s. 

Songez que pour vous feul abaiffant fa fierté , 

Mérope de fes pleurs daigne arrofer encore 
Les parricides mains d’un Tyran qu’elle abhorre. 

E G I s T E. 

D’un long étonnement à peine revenu , 

Je croi renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau fang m’anime , un nouveau jour m’éclakc. 

Qui , moi , né de Mérope ? & Cresfonte eft mon père î 
Son affaffin triomphe j il commande ^ & je fers ! 

Je fuis le fang d’Hcrcule , & je fuis dans les fers ! 

V 2 Nar- 
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N A R B A s. 

Plût aux Dieux qu’avec moi le petit - fils d’Alcide 
Fût encor inconnu dans les champs de l’Elide J 
E G 1 s T E. 

Eh, quoi! Tous les malheurs aux humains refervés , 
Faut -il fi jeune encor les avoir éprouvés? 

Les ravages , l’exil , la mort , l’ignominie , 

Dès ma première aurore ont alîiégé ma vie. 

De déferts en défcrts , errant , perfécuté , 

J’ai langui dans l’oprobrc & dans rohfcurité. 

Le Ciel fait cependant , fi parmi tant d’injures 
J’ai permis à ma voix d’éclater en murmures. 
Malgré l’ambition qui dévorait mon coeur , 
J’embraflai les vertus qu’exigeait mon malheur. 

Je rcfpedai , j’aimai jufqu’à votre milêre } 

Je n’aurais point aux Dieux demandé d’autre père. 
Ils m’en donnent un autre , & c’eft pour m’outrager. 
Je fuis fils de Cresfonte, & ne puis le venger. 

Je retrouve une mère, un Tyran me l’arrache; 

Un déreftable hymen à ce monftre l’attache: 

Je maudis dans vos bras le jour où je fuis né : 

Je maudis le fecours que vous m’avez donné. 

Ah, mon père! Ah! pourquoi, d’une mère égarée. 
Reteniez- vous tantôt 1* main défcfpérée? 

Mes malheurs finilTaient , mon fort était rempli. 

A R B A s. 

Ah ! vous êtes perdu : le Tyran vient ici. 



SCENE 



t 
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I 

S C E N E IL 

POLIFONTE,EGISTE, NARBASÿ 
E U R I C L E S , Gardes. 

POLIFONTE. 

R Etirez - vous (*) j & toi dont l’aveugle jeunelïè 
Infpire une pitié qu’on doit à la faibleflè , 

Ton Roi veut bien encor, pour la dernière fois. 

Permettre à tes deftins de changer à ton choix. i 

Le préfent , l’avenir , & jufqu’à ta nailfance , / 

Tout ton être en un mot eft dans ma dépendance» 

Je puis au plus haut rang d’un fcul mot t’élever , , 

Te lailTer dans les fers , te perdre ou te fauver. 

Elevé loin des Cours , & fans expérience , 

LailTe-moi gouverner ta farouche imprudence. 

Croi - moi , n’affeéle point , dans ton fort abattu , 

Cet orgueil dangereux que tu prens pour vertu. 

Si dans un rang obfcur le deftin t’a fait naître, i 

Conforme à ton état, fois humble avec ton Maître. 

Si le hazard heureux t’a fait naître d’un Roi, | 

Ren-toi digne de l’être, en fervant près de moi. ; 

Une Reine en ces lieux te donne un grand exemple ; 

Elle a fubi Inès Loix, & marche vers le Temple. 

Sui fes pas & les miens , viens aux pieds de l’Autel , 

V ^ Me 

(*) Ih s’éloignent un peu. 
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Me jurer à genoux un hommage éternel. 

Puifquc tu crains les Dieux, attelle leur puiflance i 
Pren-les tous à ténioin de ton obéilTahce. 

La porte des grandeurs cft ouverte pour toi. . 

Un refus te perdra, choilîs, & répon-moL 
E G I s T E. 

Tu me vois défarmé, comment puis -je répondre ? 

Tes difeours, je l’avoüe, ont de quoi me confondre j 
Mais ren-moi feulement ce glaive que tu crains, 

Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 

Je répondrai pour lors , & tu pouras connaître , 

Qiii de nous deux , perfide , cft l’efclave ou le maître ; 

Si c’eft à Polifonte à régler mes deftins , 

Et fi le fils des Rois punit les alTalIins. 

Polifonte. 

Faible & fier ennemi , ma bonté t’encourage : 

Tu me crois alTez grand pour oublier l’outrage. 

Pour ne m’avilir pas jufqu’à punir en toi : , '' 

Un cfclave inconnu qui s’attaque à Ton Roi. 

Eh bien! cette bonté, qui s’indigne & fe lalfe , , , ' 

Te donne un feul moment pour obtenir ta grâce. 

Je t’attens aux Autels , & tu peux y venir. 

Vieil recevoir la mort , ou jurer d’obéir. 

Gardes , auprès de moi vous pourez l’introduire ; 
Qu’aucun autre ne forte , & n’ofe le conduire. 

Vous, Narbas, Euriclès, je le lailfe en vos mains. 
Tremblez , vous répondrez de fes caprices vains. 

Je connais votre haine , & j’en fai l’impuilfance 

Mais 
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Mais je me fie au moins à votre expérience. 

Qu’il foit né de Mérope , ou qu’il foit votre fils 
D’un confeil imprudent fa mort fera le prix. 

SCENE III. 

EGISTE, NARRAS, EURICLE Si 

E G I s T E. 

A h ! je n’cn recevrai que du fang qui m’anime» 
Hercule , inftrui mon bras à me venger du crime i 
Eclaire mon efprit du fein des Immortels : 

Polifonte m’apelle aux pieds de tes Autels ; 

Et j’y cours. 

N A R B A s. ' 

Ah ! mon Prince , êtes - vous las de vivre 
Euricles. 

Dans ce péril , du moins, fi nous pouvions vous fuivre f 
Mais lailfez - nous le tems d’éveiller un parti , 

Qui tout faible qu’il cft , n’eft point anéanti 
Souffrez. ... 

E G I s T E. 

En d’autre tems mon courage tranquille , 
Au frein de vos leçons ferait fouple & docile. 

Je vous croirais tous deux } mais dans un tel malheur 
Il ne faut confulter que le Ciel & Ion cœur. 

Qui ne peut fe réfoudre , aux confèils s’abandonne î 
M ais le fang des Héros ne croit ici perfonne. 

Le fort en eft jetté . . . Ciel! qu’eft-ce que jevoi? 
Mérope ! 

V 4 
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SCENE IV. 

MER OPE, EGISTE, NARBAS. 

’ E U.R 1 C L E S, Suite. 

\ 

M E R O P E. 

T J E Tyran m’ofe envoyer vers toi î 
croi pas que je vive après cet hymenée : 

]Vlais cette honte horrible, ou je luis entraînée. 

Je la fubis pour toi , je nie fais cet etfort j 

Fai -toi celui de vivre , & coniniaiidea confort 

Cher objet des terreurs dont mon ame eft atteinte , 

Toi pour qui je connais & la honte & la crainte i 
Fils dÿs Rois & des Dieux , mon fils , il faut fervir. 

Pour favoir fe venger , il faut favoir foufFrir. 

Je léns que ma faibldlè & t’indigne & t’outrage ; 

Je t’en aime encor plus , & je crains davantage. 

Mon fils ... . 

E G I s T E. 

Ofez me fuivre. 

M E R O P E. 

Arrête. Que fais-tu? 

Dieux ! je me plains à vous de fon trop de vertu. 

E G I s T E. 

Voyez -vous en ces lieux le tombeau de mon père? 
Entendez-vous fa voix ? Etes - vous Reine & mère ? 

Si vops l’êtes , venej;, 

M E R O- 
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Il fenible que le Ciel 

T’élève en ce moment au-deflus d’un mortel. 

Je refpede mon liing , je vois le làng d’Alcide. 

Ah parle: rempli- moi de ce Dieu qui te guide. 

Il te preflc , il t’infpirc. O mon fils ! mon cher fils ! 
Achève , & rends la force à mes faibles elprits. 

E O I s T E. 

Auriez -vous des amis dans ce Temple funefte? 

M E R O P E. 

J’en eus quand j’étais Reine , & le peu qui m’en relie. 
Sous un joug étranger bailTe un front abatu -, 

Le poids de mes malheurs accable leur vertu. 

Polifonte eft haï ,* mais c’eft lui qu’on couronne : 

On m’aime , & l’on me fuit. 

E G 1 s T E. 

Quoi ! tout vous abandonne ! 
Ce monftre eft à l’Autel ? 

M E R O P E. 

Il m’attend. 

E G 1 s T E. 

Ses foldats. 

A cet Autel horrible acompagnent Tes pas ? 

M E R O P E. 

Non : la porte eft livrée à leur troupe cruelle ; 

H eft environné de la foule infidelle 

Des mêmes Courtifans que j’ai vus autrefois 

S’emprefler à ma fuite , & remper fous mes loix. 

Et moi de tous les liens à l’Autel entourée , 
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De ces lieux à toi feul je peux ouvrir l’entrée.’ 

E G I s T E. 

Seul je vous y fuivrai ; j’y trouverai des Dieux, 

Qui puiiiüeiu le meurtre , & qui font mes ayeux. 

M E R O P E. 

Ils t’ont trahi quinze ans. 

E G I s T E. 

Ils m’éprouvaient fans doute. 

M E R O P E. 

Eh ! quel eft ton delTeiii ? 

E G I s T E. 

Marchons , quoi qu’il en coûte» 
Adieu , trilles amis , vous connmtrez du moins , 

Que le fils de Mérope a mérité vos foins. 

( à Narbas en Pembrajfant. ) 

Tu ne rougiras point, croi. moi, de ton ouvrage; 

Au fang qui m’a formé tu rendras témoignage. 

SCENE V. 

\ 

NARBAS, EURICLES. 

Narbas. 

Q Ue va-t-il faire? Hélas! tous mes foins font trahis ; 

Les habiles Tyrans ne font jamais punis. 

J’efpcrais que du tems la main tardive & lure 
Juftifirait les Dieux en vengeant leur injure, 

Qu’Egille reprendrait fon Empire ufurpé ; . 

Mais 
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Mais le crime l’emporte, & je meurs détrompé. 

Egifte va fe perdre à force de courage : 

Il défobéira , la mort eft fou partage. 

E U R I c LES. 

Entendez - vous ces cris dans les airs élancés ? 

N A R B A s. 

C’eft le lignai du crime. 

Euricles. 

Ecoutons. 

N A R B A s. 

FrémÜTez. 

Euricles. 

Sans doute qu’au moment d’époufer Polifonte , 

La Reine en expirant a prévenu fa honte. 

Tel était fon deifein dans fon mortel ennui. 

N A R B A s. ' 

Ah ! fon fils n’eft donc plus. Elle eût vécu pour lui. 

Euricles. 

Le bruit croît, il redouble, il vient comme un tonnerre, , 
Qui s’aproche en grondant , & qui fond fur la Terre. 

N A R B A s. 

J’cntens de tous côtés les cris des combattans , 

Les Ions de la trompette , & les voix des mourans. 

Du Palais de Mérope on enfonce la porte. > 

. Euricles. 

Ah ! nevoyez-vous pas. cette cruelle efcorte. 

Qui court , qui fe diflipe , & qui va loin de nous ? 



Nar- 
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N A R B A s. 

Va- 1- elle du Tyran fervir l’affreux couroux ? 
Euricles. 

Autant que mes regards au loin peuvent s’étendre , 
Onfe mêle, on combat. 

N A R B A s. 

Quel fîmg va-'t- on répandre ? 
De Mérope & du Roi le nom remplit les airs. 

Euricles. 

Grâces aux immortels ! les chemins font ouverts. 
Allons voir à l’inftant s’il feut mourir ou vivre. 

( Il fort. ) 

N A R B A s. 

Allons. D’un pas égal que ne puis- je vous fuivre ? 

O Dieux ! rendez la force à ces bras énervés , 

Pour le fang de mes Rois autrefois éprouvés : 

Que je donne du moins les reftes de ma vie. 

Hâtons -nous. 



SCENE VL 

^ J 

NARRAS, ISMENIE, Peuple. 

N A R B A s. 

Uel fpeâacle ! eft-ce vous, Ifménie ? 
Sanglante, inanimée, eft-ce vous que je vois? 

I s M E N I E. 

Ah! laiffez - moi reprendre & la vie & la voix. 

N A R B A S. 
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N A R. B A s. 

Mon fils eft-il vivant ? Que devient notre Reine? 

I s M E N I E. 

De mon faififlèment je reviens avec peine ; 

Par les flots de ce Peuple entraînée en ces lieux. . . 

N A R B A s* 

Que fait Egiftc ? 

I s M E N 1 E. 

Il eft . . . le digne fils des Dieux, i 
Egifte ! Il a frapé le coup le plus terrible. 

Non, d’Alcide jamais la valeur invincible 
N’a d’un exploit fî rare étonné les humains. 

N A R B A s. 

O mon fils ! 6 mon Roi, qu’ont élevé mes mains ! 

I s M E N I E, 

La viélime était prête , & de fleurs couronnée j 
L’Autel étincelait des flambeaux d’hjmienée j 
Polifonte i l’œil fixe , & d’un front inhumain , 
Préfentait à Mérope une odieufe main ; 

Le Prêtre prononçait les paroles facrées ; 

Et la Reine au milieu des femmes éplorées , 

S’avançant trillcment , tremblante entre mes bras , 

Au lieu de l’hymenée invoquait le trépas : 

Le peuple obl'ervait tout dans un profond filence. 

Dans l’enceinte facrée en ce moment s’avance 
Un jeune homme, un Héros femblable aux Immortels: 
Il court , c’était Egifte , il s’élance aux Autels j 
Il monte , il y faifit , d’une main aflurée , 

Pour 
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Pour les fêtes des Dieux la hache préparée. 

Les éclairs font moins promis ; je l’ai vû de mes yeux } 
Je l’ai vû qui frapait ce monftre audacieux. 

Meurs, Tyran, difait-il. Dieux, prenez vos vidlimcs. 
Erox , qui de fon Maitre a fervi tous les crimes , 

Erox , qui dans fon fang voit ce monftre nager , 

Lève une main hardie , & penfe le venger. 

Egifte fe retourne , enflammé de furie -, 

A côté de fon Maitre il le jette fans vie. 

Le Tyran fe relève , il bleife le Héros ; 

De leur fang confondu j’ai vû couler les flots. 

Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 

Sa mère .... Ah ! que l’amour infpire de courage ! 
Quel tranfport animait fes efforts & fes pas ! 

Sa mère .... Elle s’élance au milieu des foldats. 

C’eft mon fils } arrêtez , ceffez , troupe inhumaine } 

C’eft mon fils } déchirez fa mère , & votre Reine , 

Ce fein qui l’a nouri , ces flancs qui l’ont porté. 

A ces cris douloureux le peuple eft agité. 

Un gros' de nos amis , que fon danger excite , 

Entre elle & fes foldats , vole & fe précipite. 

Vous eulfiez vû foudain les Autels renverfés , 

Dans des ruiffeaux de fang leurs débris difperfés , 

Les enfàns écrafés dans les bras de leurs mères j 
Les frères méconnus , immolés par leurs frères ; 

Soldats , Prêtres , amis l’un fur l’autre expirans j 
On marche , on eft porté fur les corps des mourans ; 

On veut fuir ; on revient , & la foule prelfée , 
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D’un bout du Temple à l’autre eft vingt fois repouflee. 
De ces flots confondus le flux impétueux 
Roule , & dérobe Egifte & la Reine à mes yeux. 

Parmi les coinbactans je vole enfanglantée ; 

J’interroge à grands cris la foule épouvantée. 

Tout ce qu’on me répond redouble mon horreur. 

On s’écrie : il eft mort , il tombe , il eft vainqueur. 

Je cours, je me confume , & le peuple m’entraine , 

Me jette en ce palais , éplorée , incertaine , 

Au milieu des mourans , des morts & des débris. ; 
Venez , fuivez mes pas , joignez - vous à mes cris. 

Venez , j’ignore encor , fi la Reine eft fauvée , 

Si de fon digne fils la vie eft confervée. 

Si le Tyran n’eft plus , le trouble, la terreur. 

Tout ce défordre horrible eft encor dans mon cœur. 

N A R B A s. 

Arbitre des humains , divine Providence , 

Achève ton ouvrage , & foutien l’innocence ; 

A nos malheurs pafles mefure tes bienfaits. 

O Ciel ! conferve Egifte , & que je meure en paix. 

Ah ! parmi ces foldats ne vois -je point la Reine? . 




SCENE 
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SCENE VIL 

MEROPE, ISMENIE, NARBAS. 
Peuple , Soldats. 

( Oh voit dans le fond du Théâtre le Corps de Polifonte 
couvert d’iule robe faiiglante.^ 

M E R O P E. 

G uerriers , Prêtres , amis , Citoyens de Meflene , 

Au nom des Dieux vengeurs, peuples, écoutez- moi. 
Je vous le jure encor , Egifte eft votre Roi : 

Il a puni le crime , il a vengé fon père. 

Celui que vous voyez trainé fur la pouffière , 

C’eft un monftrc ennemi des Dieux & des humains : 

Dans le fein de Cresfonte il enfonça fes mains. 
Cresfonte mon époux, mon apui, votre Maître, 

Mes deux fils font tombés fous les coups de ce traître. 

Il oprimait Melfene , il ufurpait mon rang ; 

Il m’offrait une main fumante de mon fang. 

( tu courant vers Egijie qui arrive la hache à la main. ) 
Celui que vous voyez , vainqueur de Polifonte, 

. C’eft le fils de vos Rois , c’eft le fang de Cresfonte ; 
C’eft le mien , c’eft le fcul qui refte à ma douleur. 
Quels témoins voulez-vous plus certains que mon cœur? 
Regardez ce vieillard , c’eft lui dont la prudence 
Aux mains de Polifonte arracha fon enfance. 

Les Dieux ont fait le refte. 
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N A R B A s. 

Oui , j’attefte ces Dieux , 
Que c’eft - là votre Roi qui combattait pour eux. 
E G I s T E. 

Amis , pouvez - vous bien méconnaître une mère } 
Un fils qu’elle défend; un fils qui venge un père 
Un Roi vengeur du crime ? 

M E R O P E. 

Et fi vous en doutez, 

Reconnaiflez mon fils aux coups qu’il a portés s 
A votre délivrance ; à fon ame intrépide. 

Eh ! quel autre jamais qu’un defcendant d’Alcide , 
Noqri dans la mifère , à peine en fon printcms , 
Eût pu venger Meflene , & punir les Tyrans ? 

Il foutiendra fon peuple , il vengera la Terre. 
Ecoutez : le Ciel parle ; entendez fon tonnerre : 

Sa voix qui fe déclare & fe joint à mes cris , 

Sa voix rend témoignage , & die qu’il eft mon fils. 



SCENE VIII. 

MEROPE, pGISTE, ISMENIE, NARBAS, 
EURICLES, Peuple. 

Euricles. 

A H! montrez- vous, Madame, à la ville calmée. 

Du retour de fon Roi la nouvelle femée. 

Volant de bouche en bouche , a changé les elprits. 
Théâtre Tom, IL X 
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Nos amis ont parlé , les cœurs font attendris : 

' Le peuple impatient vcrfe des pleurs de joye j 

Il adore le Roi que le Ciel lui renvoyé j 
Il bénit votre fils , il bénit votre amour } 

Il confacre à jamais ce redoutable jour. 

^ Chacun veut contempler fon augufte vifage î 

On veut revoir Narbas ; on veut vous rendre hommage. 
Le nom de Polifonte eft partout abhorré j 
» Celui de votre fils , le votre eft adoré. 

> O Roi î venez jouir du prix de la viéloire j 

Ce prix eft notre amour i il vaut mieux que là gloire, 

E G I s T E. 

Elle n’eft point à moi : cette gloire eft aux Dieux. 

, Ainfi que le bonheur la vertu nous vient d’eux. 

Allons monter au Trône , en y plaçant ma mère j 
Et vous , mon cher Narbas , foyez toujours mon père. 

Ein du chiqniéme & deJTtier A^e. 
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AVIS 

DE L* EDITEUR, 

J 'Ai cru rendre fervice at<x Amateurs des Belles-Lettres, 
de publier une Tragédie du Fanatlfme , fi défigurée 
en Trame par deux éditions fubreptices. Je Jais très-cer- 
tainement qu'elle fut compofée par F Auteur en 173^. ^ 
que dés -lors il «i envoya une copie au Prime Royal , de- 
puis Roi de Prujfe , qui cultivait les Lettres avec des fuC- 
cès furprenans , ^ qui en fait eitcor fon délajfement prin- 
cipal. 

J'étais à Lille en 1741. quand Monfieur de Voltaire 
y vint pajfer quelques jours ; il y avait la meilleure trou- 
pe JASeurs qui ait jamais été en Province. Elle repré- 
fe}ita cet ouvrage d'une manière qui fatüfit beaucoup une 
trés-nombreufe ajfetublée •, le Gouverneur delà Province 
^ F Intendant y ajjlfièrent plufieurs fois. On trouva que 
cette pièce était d’un goût fi nouveau , ^ ce fujet fi dé- 
licat parut traité avec tant de fagejfe , qice plufieurs Pré- 
lats voulurent en voir une repréfentation par les mêmes 
A&eurs dans une maifon partictdiére. Us en jugèrent com- 
me le public. 

L'Auteur fut encor ajfez heureux pour faire parvenir 
fon manufcrit esitre les mains d'un des premiers hommes 
de F Europe ^ de FEglife ( * ) > qui foutcnait le poids des 

‘ X 3 affai- 
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( • ) Le Cardinal de Fleuri, 
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affaires 'avec fermeté , ^ qtd jugeait des ouvrages d^ efprit 
avec un goUt très-fûr , dans un âge oh les hommes par^ 
vwment rarement , ^ où Pon conferve encor plus rare- 
ment fon efprit ^ fa délicateffe. Il dit, que la pièce é- 
tait écrite avec toute la circonfpe&ion convenable, ^ 
qu’on ne pouvait éviter plus fagement les écueils du fujet f 
mais que pour ce qui regardait la Poè'fîe , il y avait ett- 
cor des cbofes A corriger. Je fais en effet, que V Auteur 
les a retouchées avec beaucoup de foin. Ce fut atijf le fen- 
timent d’un ho 7 ?ime qui tient le même rang, Çff qui n'a 
pas moins de lumières. 

^ Enfin , V ouvrage aprotivé d’ailleurs félon toutes les for- 
mes ordinaires , fut repréfenté à Parts le 9. d’Aoùt 1742. 
Il y avait une loge entière remplie des premiers Magif- 
trats de cette ville > des Minifires y furejit préfens. Ils 
penférent tous comme les hàittmes éclairés que fai déjà 
cités. 

Il fe trouva cette première repréfentatmi quel- 

ques perfonnes qui ne furent pas de ce fenthnent unanime. 
Soit que dans la rapidité de la repréfentation ils n'eujfent 
pas fuivi ajfez le fil de l’ouvrage , fait qu’ils fujfent peu 
accoutumés au Théats-e , ils furent blejfés qtie Mahomet 
ordonnât un meurtre , ^ fe fervit de fa Religion pour 

encoii- 

( * ) Le fait eft que l’Abbé tant de bruit , que le Cardinal ia 
des Fontaines, & quelques hom- Fleuri Premier Minilire « qui a- 
mes auffi méchants que lui , dé- vait lu & aprouvé la pièce , fat 
noncèrent cet ouvrage comme obligé de confeiiler à l’Aiueug 
Icandaleux & impie, & cela fit de la refirer. 
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tncmrager à l’ajfajjiital un jeune homme qiCil fait Phu 
fimment de fon a'ime. Ces perfonnes , Jrapées de cette a- 
trocité , ne frent pas ajfez réflexion , qu^eUe efl donnée dans 
la pièce comme le plus horrible de tous les crimes , ^ qut 
même il efl moralement impojjible qu'elle puijfe être don- 
née autrement. En un tnot , ils ne virent qu'un côté j ce 
qui efl la tmmière la plus ordinaire de fe tromper. Ils a- 
vaient raifon affirrément d’être fcandalifés, en ne conJidéranS 
que ce côté qui les révoltait. Un peu plus dPattesition les 
aurait aifément ramenés. Mais dans la première chaleur 
de leur zèle ils dirent , que la pièce était un ouvrage très.» 
dangereux , fait pour former des Ravaülacs & des Jacques 
Cléments. 

On efl bien fitrpris d’un tel jugement ^ ^ ces Mejjleurt 
Pont déf avoué fans doute. Ce ferait dire , çK’HcFmione 
enfeigne à ajfajjiner un Roi , çrt’Eledlrc aprend à tuer fa 
mère , que Cléopâtre ^ Médée montrent à tuer leurs en- 
fans. Ce ferait dire ^«’Harpagon forme des avares , le 
Joueur des joueurs , Tartuffe des hypocrites. L'mjuftice 
mime contre Mahomet ferait bien plus grande que contre 
toutes ces pièces ; car le crime du faux Prophète y efl mis 
dans un jour beaucoup phu odieux que ne Pefl aucun des 
vices & des déréglemens que toutes ces pièces repréfentent. 
Cefl précifèment contre /w Ravaülacs ^ les Jacques Clé- 
ments que la pièce efl compofée -, ce qui a fait dire à un 
hontme de beaucoup defprit , que fi Mahomet avait été 
écrit du tems de Henri III. 55 * de Henri IV. cet ouvrage 
ienr aurait fativé la vie. EJl-il pqjfible ^ qti'on ait pu 

X 4 faire 
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faire un tel 7-eproche à l'Auteur de /«'Henriadej 
lui qui a élevé fa voix fi fimvent dans ce Po'énte ^ ail- 
i leurs , je ne dis pas feulement contre de tels attentats , 

snais contre, toutes les maximes qui peuvent y conduire ? 

J'avoue , que plus j’ai lu les ouvrages de cet Ecri- 
vain , plut je les ai trouvé caraSlérifés par P amour du 
> ; bien public ; il infpire partout Phorreur contre les empor- 

. temens de la rébellion , de la perfécution ^ du fanatifme. 

T a- 1- il un bon Citoyoi qui n'adopte toutes les maximes 
de la Henriade ? Ce Poème ne fait -il pas aimer la véri- 
table vertu ? Mahomet me paraît écrit entièrement dans 
le même efprit , ^ je fuis perfuadé , que fies plus grands 
ennemis en conviendront. 

Il vit bientôt , qu'il fe formait contre lui une caba- 
le dangereufe } les plus ardesis avaient parlé à des hom- 
mes en place , qui ne pouvant voir la repréfentation de la 
^ pièce , devaient les en croire. L’iUujlre Molière , la gloi- 

^ re de la France , s'était trouvé autrefois à peu près dans 

/' le même cas , lorfqu'on joua le Tartuffe ; il eut recours 

direcîement à Louis le Grand , dont il était connu ^ ai- 
j mé. L'autorité de ce Monarque diffipa bientôt les inter- 

prétations finijires qu' on dotinoit au T 2 XtuSo. Mais les tems 
' font dijférens ; la proteSion qu'on accorde à des Arts tout 

nouveaux , ne peut pas être toujours la même , après que 
ces Arts ont été longtesns cultivés. D’aillesirs , tel Artijîe 
n'eji pas à portée d'obtenir ce qu’un autre a eu aifément. 
Il eût faite des motivemens , des difcujfions , un nouvel 
examen. ' V Auteur jugea plus à propos de s'etirer fa pièce 
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lut -même, après la troifiéme repréfentation 3 attendant 
que le teins adoucît quelques efprits prévenus i ce qui ne 
peut manquer d'arriver dans une Nation aujji fpirituede 
^ aujfi éclairée que la Françaife (*). On mit dans les 
nouvelles piéliques que la Tragédie de Mahomet avait 
été defendué par le Gouvernement. Je puis ajfurer , qu'il 
n'y a rien de plus faux. Non feulement il n'y a p.u eu 
le moindre ordre donné à ce fujet , mais il s'en faut beau- 
coup que les premières Têtes de l'I.tat , qui virent la re- 
préfentation , ayent varié un moment fur la fagejfe qui 
régne dans cet ouvrage. 

Quelques perfonnes ayant tranfcrit à la h.ite plufieurs 
fcénes aux repréfentations , & ayant eu un on deux ri- 
les des ABeurs , en ont fabriqué les éditions qu'on a fû- 
tes clandejlinement. Il eji aifé de voir à quel point elles 
différent du véiàtable ouvrage que je donne ici. Cette ’lra- 
gédie efl précédée de plufietirs pièces intéreffantes , dont 
une des plus curietifes , à mon gré , ejl la lettre que é Au- 
teur écrivit à Sa Majejié le Roi de Priijfe , lorfqnil 
repaffa par la Hollande , après être allé rendre fes refpeBs 
à ce Monarque. C'ejl dans de telles lettres , qui ne font 
pas d’abord deftinées à être publiques , qu'on voit les vé- 
ritables fentimens des hommes. J'efpére qu'elles feront auie 
'véritables Philofophes le même plaifir qu'elles m'ont fait. 

A 

' Ce que l’Editeur femblait tiens cédèrent au cri public, d’au- 

efpérer en 174». ell arrive en tant plus qu’on commençait a 

X 70 . La pièce fut repréfentée femit quelque home d avoir for- 

ÏÏs avec un prodigieux con- cé à quitter fa patrie un homme 
Les cabales & les perfecu- qui travaillait pour elle. 
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A 

SA MAJESTE 

LE ROI DE PRUSSE. 



SIRE, 



à Rottej-dam 20. Janvier 

1742. 



J E reflemble à ’prcfent aux Pèlerins de la Mecqtie^ 
qui tournent leurs yeux vers cette ville après l’a- 
voir quittée : je tourne les miens vers votre Cour. Mon 
cœur , pénétré des bontés de Votre Majesté' , ne 
connaît que la douleur de ne pouvoir vivre auprès d’EI- 
Ic. Je prends la liberté de lui envoyer une nouvelle co- 
pie de cette Tragédie de Afahmuet , dont Elle a bien 
voulu , il y a déjà longtems , voir les premières efquiC 
fes. C’eft un tribut que je paye à l’amateur des Arts , 
au Juge éclairé , furtout au Philofophe , beaucoup plus 
qu’au Souverain. 

Votre Majesté' fait quel efprit m’animait en com- 
pofant cet ouvrage. L’amour du Genre-humain & l’hor- 
reur du fanatifme , deux vertus qui font faites pour être 
toujours auprès de votre Trône , ont conduit ma plu- 
me. J’ai toujours penfé que la Tragédie ne doit pa;s 

être 
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être un fîmple fpedtacle , qui touche le cœur fans le 
corriger. Qii’importent au Genre -humain les paflions 
& les malheurs d’un Héros de l’Antiquité , s’ils ne fer- 
vent pas à nous inftruire ? On avoue que la Comédie de 
Tartuffe , ce chef- d’œuvre qu’aucune Nation n’a éga- 
lé , a fait beaucoup de bien aux hommes , en montrant 
l’hypocrifie dans toute là laideur. Ne peut -on pas ef- 
fayer d’attaquer dans une Tragédie, cette efpèce d’im- 
pofture qui met en œuvre à la fois l’hypocrifie des uns 
& la fureur des autres ? Ne peut - on pas remonter juC- 
qu’à ces anciens fcélerats , fondateurs illuftres de la fu- 
perftition & du fanatifme , qui les premiers ont pris le 
couteau fur l’Autel pour faire des vidimes de ceux qui 
refufaient d’ètre leurs difciples? 

Ceux qui diront , que les tems de ces crimes font 
palfés , qu’on ne verra plus de Barcochebas , de Maho- 
mets , de Jeam de Leyde , &c. que les flammes des guer- 
res de Religion font éteintes , font , ce me femble , 
trop d’honneur à la Nature- humaine. Le même poi- 
fon fubfifte encor , quoique moins développ : cette pet 
te , qui femble étouffée , reproduit de tems en tems des 
germes capables d’infecler la Terre. N’a -t- on pas vu 
de nos jours les Prophètes des Cevennes tuer au nom 
de Dieu ceux de leur fede qui n’étaient pas aflèz 
fournis ? 

L’adion , que j’ai peinte , eft atroce ; & je ne fais , 
fi l’horreur a été plus loin fur aucun Théâtre. C’eft 
un jeune homme né avec de la vertu , qui , féduit par 

fon 
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Ion fanatifme , aflaflîne un vieillard qui l’aime , & qui 
dans l’idée de fervir Dieu , fe rend coupable, fans le 
favoir , d’un parricide ; c’eft un impofteur qui ordonne 
ce meurtre, & qui promet à raflàlîln un incefte pour 
récompenfe. J’avoue, que c’eft mettre l’horreur fur le 
Théâtre,- & Votre Majesté' eft bien perfuadéc, qu’il 
ne faut pas que la Tragédie confifte uniquement dans 
une déclaration d’amour , une jaloufie & un mariage. 

Nos Hiftoriens même nous aprennent des adions 
plus atroces que celle que j’ai inventée. Setde ne fait pas 
du moins que celui qu’il aflalllne eft fon père ; & quand 
il a porté le coup, il éprouve un repentir aulîi grand 
que fon crime. Mais Afezerai raporte, qu’à Melun un 
père tua fon fils de fa main pour fa Religion , & n’en 
eut aucun repentir. On connait l’avanture des deux 
frères Diaz , dont l’un était à Rome , & l’autre en Al- 
lemagne, dans les commencemens des troubles excités 
par Luther. Barthelemi Diaz aprenant à Rome , que 
fon frère donnait dans les opinions de Luther à Franc- 
fort, part de Rome dans le delfein de l’affalliner, arri- 
ve & l’afTaffine. J’ai lu dans Herrn-a, Auteur Efpagnol, 
que ce Barthelemi Diaz i'ifquait beaucoup par cette aBion i 
mais que rien ti’ébranle un homme d'honneur quand la pro- 
bité le conduit. Hcrrera , dans une Religion toute fain- 
tc & toute ennemie de la cruauté, dans une Religion 
qui enlèignc à foufftir & non à fe venger, était donc 
peiTuadé que la probité peut conduire à l’affaifiiiat & au 
parricide î Et on ne s'élèvera p.is de tous côtés contre 

CCS 
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ces maximes infernales ? 

Ce font ces maximes qui mirent le poignard à la 
main du monftre qui priva la France de Henri le Grand ; 
voilà ce qui plaqa le portrait de Jacques Clément fur 
l’Autel , & fon nom parmi les bienheureux ; c’eft ce qui 
coûta la vie à Gtiillaiime Prince A'Orastge , fondateur de 
la liberté & de la grandeur des Hollandais. D’abord 
Salcede le blelfa au front d’un coup de piltolet : & Stra- 
da raconte que Salcede ( ce font fes propres mots ) n’o- 
fa entreprendre cette aélion qu’après avoir purifié fon 
ame par la confelfion aux pieds d’un Dominicain, & 
l’avoir fortifiée par le Pain Célefte. Herrera dit quel- 
que chofe de plus infenfé & de plus atroce. Efiattdo 
firme con el exemplo de nueflro Salvador Jefii Clsrifto y 
de fus San&os. Balthazar Girard , qui ôta enfin la vie 
à ce grand -homme , en ufa de même que Salcede. 

Je remarque, que tous ceux qui ont commis de 
bonne foi de pareils crimes , étaient de jeunes gens com- 
me Setde. Balthazar Girard avait environ vingt ans. 
Quatre Efpagnols , qui avaient fait avec lui ferment de 
tuer le Prince , étaient de même âge. Le monftre qui 
tua Henri III. n’avait que vingt- quatre ans. Poltrot, 
qui affaflina le Grand Duc de Guife , en avait vingt- 
cinq ; c’eft le tems de la fédudlion & de la fureur. J’ai 
été prefque témoin en Angleterre de ce que peut fur 
une imagination jeune & faible la force du fanatifine. 
Un enfant de feize ans, nommé Shepherd, fè chargea 
d’aflaffiner le Roi George I. votre Ayeul maternel. Qiiel- 

le 
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le était la caufe qui le portait à cette frénéfîe ? C’c- 
tait uniquement que Shepherd n’était pas de la mê- 
me Religion que le Roi. On eut pitié de fa jeuneflè , 
on lui offrit là grâce , on le ibllicita longtems au repen- 
tir } il perfifta toujours à dire , qu’il valait mieux obéir 
à Dieu qu’aux hommes , & que s’il était libre , le pre- 
mier ufage qu’il ferait de fa liberté ferait de tuer fon 
Prince. Ainfi on fut obligé de l’envoyer au fuplice com- 
me un monftre qu’on défefpérait d’aprivoifer. 

J’ofe dire , que quiconque a un peu vécu avec les 
hommes , a pu voir quelquefois combien aifément on eft 
prêt à facrifier la Nature à la fuperftition. Que de pè- 
res ont détefté & déshérité leurs enfans ! que de frères 
ont pourfuivi leurs frères par ce funeftc principe ! J’en 
ai vù des exemples dans plus d’une famille. 

Si la fuperftition ne fe fignale pas toujours par ces 
excès qui font comptés dans l’hiftoire des crimes, elle 
fait dans la focieté tous les petits maux innombrables 
& journaliers qu’elle peut faire. Elle défunit les amis , 
elle divife les parens ; elle perlecute le fage , qui n’eft 
qu’homme de bien , par la main du fou qui eft entou- 
fiafte. Elle ne donne pas toujours de la ciguë à Soo-ate, 
mais elle bannit Defcartes d’une ville qui devait être l’a- 
2yle de la liberté i elle donne à Jurieu, qui falfait le Pro- 
phête, affe 2 de crédit pour réduire à la pauvreté le favant 
& le Philofophe Beeyle. Elle bannit, elle arrache à une 
floriffante jeunefle qui court à fes leçons, le fucceffeur du 
grand Leibnitz i & U faut pour le rétablir que le Ciel fet 
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fc naître un Roi Philofophe ; vrai miracle qu’il fait bien 
rarement. En vain la raifon humaine fe perfedlionne par 
la Philofophie qui fait tant de progrès en Europe. En 
vain , Vous furtout , Grand Prince , vous efforcez- 
vous de pratiquer & d’infpirer cette Philofophie lî hu- 
maine ; on voit dans ce même fîècle , où la raifon éle- 
vé fon trône d’un côté , le plus abfurde fànatifme dret 
fer encor fes Autels de l’autre. 

On poura me reprocher , que donnant trop à mon 
zèle je fais commettre dans cette pièce un crime à Ma- 
homet , dont en effet il ne fut point coupable. 

Mr. le Comte Borilamvilliers écrivit , il y a quelques 
années , la vie de ce Prophète. Il eflàya de le faire paffer 
pour un grand -homme,, que la Providence avait choifi 
pour punir les Chrétiens, & pour changer la face d’une 
partie du Monde. Mr. Sale, qui nous a donné une ex- 
cellente verfion de l’Alcoran en Anglais, veut faire re- 
garder Maimmet comme un Numa & comme un Tliéfie. 
J’avoue , qu’il faudrait le refpeéter , lî né Prince légiti- 
me , ou apcllé au Gouvernement par le fulfrage des liens, 
il avait donné des Loix paifibles comme Nwm , ou dé- 
fendu fes compatriotes, comme on le dit de 'tljéfée. Mais 
qu’un marchand de chameaux excite une fédition dans 
fa bourgade; qu’aflbcié à quelques malheureux Coraci- 
tes , il leur perfuade , qu’il s’entretient avec l’Ange Ga- 
briel } qu’il fe vante d’avoir été ravi au Ciel , & d’y avoir 
reçu une partie de ce livre inintelligible , qui fût frémir 
le fens- commun à chaque page ; que pour faire refpec- 

ter 
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ter ce livre il porte dans fa patrie le fer & la flamme; 
qu’il égorge les pères ; qu’il ravilfe les filles ; qu’il don- 
ne aux vaincus le choix de fa Religion ou de la mort» 
c’cll alTurcmcnt ce que nul homme ne peut exeufer , à 
moins qu’il ne foit né Turc , & que la fuperftition n’é- 
touffe en lui toute lumière naturelle. 

Je fais que Mahomet n’a pas tramé précifément l’eC- 
pèce de trahifon qui fait le fujet de cette Tragédie. L’HiC- 
toire dit feulement qu’il enleva la femme de Setde, l’un 
de Tes difciples , & qu’il perfécuta Ahifofian , que je nom- 
me Zopire ; mais quiconque fait la guerre à fon pays , & 
ofe la faire au nom de Died , n’eft-il pas capable de tout? 
Je n’ai pas prétendu mettre feulement une aélion vraye 
fur la fcène , mais des mœurs vrayes , faire penfer les 
hommes comme ils penfent dans les circonftances où ils 
fe trouvent , & repréfenter enfin ce que la fourberie peut 
inventer de plus atroce, & ce que le fànatifme peut exé- 
cuter de plus horrible. Mahomet n’eft ici autre chofe que 
Tartuffe les armes à la main. 

Je me croirai bien récompenfé de mon travail , fi 
quelqu’une de ces. âmes faibles, toujours prêtes à rece- 
voir les imprefllons d’une fureur étrangère qui n’eft pas 
au fond de leur cœur , peut s’affermir contre ces funef. 
nés féduclions par la leéture de cet ouvrage ; fi après 
avoir eu en horreur la malheureufe obéiffance de Setde, 
elle fc dit à elle -même: Pourqum obéirais -je en aveu- 
gle à des aveugles qui me crient: Haïffez, perfécutez, 
perdez celui qui eft affez téméraire pour n’être pas de 

notre 
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notre avis fur des chofes même indifférentes que nous 
n’entendons pas? Que ne puis- je fervir à déraciner 
de tels funtimens chez les hommes ! L’efprit d’indul. 
gence ferait des frères , celui d’intolérance peut former 
des monltres. 

C’efl: ainlî que penfe Votre Majesté', Ce ferait 
pour moi la plus grande des confolations de vivre au- 
près de ce Roi Philofophe. Mon attachement eft égal 
à mes regrets ; & fî d’autres devoirs m’entrainent , ils 
n’effaceront jamais de mon cœur les fentimens que je 
dois à ce Prince , qui penfe & qui parle en homme , 
qui fuit cette fauflê gravité fous laquelle fe cachent 
toujours la petitelfe & l’ignorance , qui fe communi- 
que avec liberté, parce qu’il ne craint point d'ètre pé- 
nétré; qui veut toujours s’inftruire, & qui peut inftrui- 
re les plus éclairés. 

Je ferai toute ma vie , avec le plus profond refpeéï 
& la plus vive reconnailTance , &c. 




Y LET^ 



Thetilrt Tom, II. 
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L E t t R E 

DE MR. DE VOLTAIRE 

A U 

PAPE BENOIT XIV. 



Bmo, P A DRE, 

L a Santità Vojb-a perdonera Pardire che prende uno 
dé’ più infimi fedeli , ma nm dé maggiori ammi- 
ratori délia virtU , di fottomettere al Capo délia vera Re- 
ligione quejla opéra contro il foudatore (Puna falfa e har- 
bara fetta. 

A chi potrei più convejiewlmeute dedicare la Salira dél- 
ia cnideltà e degli errori d’un falfo Profeta , che al Vica- 
rio ed imilatore d'un DiO di verità e di manfuetudine ? 

Vojtra Santità mi concéda dtmque di poter mettere a i 
fuoi piedi il libi-etto e Pautore , e di domandare umilmcn- 
te la fua protezzioite pe>- Puno e le fue benedizioni per Pal- 
tro. In tanto profiindiffimamente 7n’inchino e le baccio i 
facri piedi. 

Parigi, i?- Agofto 

1745. 
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REPONSE 

D U 

SOUVERAIN PONTIFE BENOIT XIV. 

A 

MR. DE VOLTAIRE. 



s 

Bcnedidlus P. P. XIV. dilecîlo filio Salutem 
& Apoftolicam beiiedidtionem. 

S Ettiimiie fum ci fu prefenuuo da fm parte la fua be- 
lijjima Tragedia di Mahomet , la quale leggevum con 
fommo piacere. Pot ci p'efentô il Cardinal Palfionei in di 
lei tionie il Jho eccellente Poënia di Fontenoy . . . Moit~ 
Jtgtior Leprotti ci diede pofaia il dijiico fatto da lei fotto 
il nojlro rittratto. leri matina il Cardinal Valent! ci pre- 
fentà la di lei Lettera del 17. Âgojlo. In quejia ferie d'az- 
Ziotii fi contengom molti capi per ciafchediino de’quali ci ri~ 
conofciamo in obligo di ringraziarla. Noi gli uniamo tutt,^ 
ajjteme, e rendiamo a lei le dovtite grazie per cofi fingolar^ 
bouta verjb di noi , ajjîctirmdola che ahhunno tntta la do- 
vttta Jiima del fuo tanto aplaudito merito. 

Piiblicato in Rorna il di lei dijiico (*) J'opra detto , ci 

Y 2 fr. 

( * ) V oicî le DilL'que ; 

Lamberiimt kic eji Eoma decut ty Parer orbh, 

Qtü minium jcrif fit icctiit, viruitlUn ornai 



Digitized by Google 



340 



LETTRE DU PAPE. 



fît riferiio ejfervi fiato un fuo paefano letterato che in ma 
puhlica converfaziane aveva detto peccare in una fiUaba , 
avendo fatta la parola hic brevet quando fempre deve 
ejfer longa. 

Rifpondemtno che sbagliava , pofendo ejfere la parola e 
breve e longa , conforme vuole il Poeta , avendola Virgilio 
fatta breve in quel verfo ; 

Solus hic inflexit fenfos animumque labantetn : 

'Aveîidola fatta longa in un altro : 

Hic finis Priami fàtorum , hic exitus ilium. 

Ci fembra d^aver rifpojlo ben exprejfo ancor che fiano pik 
di cinquanta anni che non abbiamo letto Virgilio. Pen- 
che la catifa fia pvopria délia fua perfona, Miamo tmu 
ta buona idea délia fua fincerità e probità che facciamo 
la fieffa giudice fiopra il punto délia raggione a chi a/Jfifia , 
fe a noi o al fuo oppofitore , ed in tanto rejtiamo col dore 
a lei l' Apojtolica benedizione. 

Datum Romæ apud Sanftam Mariam maiorem die 
19. Sept. 1745. Pomificatus noftri ajino fexto. 
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L E t T’ R E 

'de remerciment 

D E 

MONSIEUR DE VOLTAIRE 



A U P A P E. 

N , On ven^ono tanto meglio figurate le fatezze di Vo- 
Jira Beatitudine fti i medaglioni che ho ricevtiti dal- 
la ftia fm-rolare benignità , di quello che fi vedono exprejjî 
t’ingegno e Paiiimo fiio nella Lettera délia qnale s'è degua- 
ta d'homrarmi ; ne pongo a i fiici piedi le più vive ed 
umilijfime grazie. 

Verainente fono in obligo di riconofcei'e la fm infallibi- 
lità nelle decifioiti di Letteratura , fi corne nelle altre cofe 
più rive}'ende : V. S. è più prattica del Latino che quel 
Fh-ancefe il di eut sbaglio s’è degnata di coy~regere : mi 7na- 
raviglio corne fi ricordi cofi appmiiino del fiio Virgilio. 
Tra i più letterati Monarchi fiirqno fempre fegnalati i 
Smmi Pontijîci , ma h'a loro , credo che non fe tte tro- 
vajfe mai uno che adornajfe tanta dottrim di tanti fregi di 
bella Letteratura ,• 



Agnofeo rerum dominos gentemque togatam. 

Se il Francefe che sbaglio nel reprehendere qtieflo hic , avefi- 
fe tenuto a mente Virgilio conte fa Voftra Beatitudine , 

Y 3 uvyeb-- 
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ttvrebhe potuto citare un bene adatto verfo dove hic <? breve 
e longo infime. Qiiefio bel verfo mi pareva un p-efagio de 
i favori à me conferiti dalla fua betiejicenza. Eccolo. 

Hic vir hic elt tibi quetn promitti fæpius audis. 

Cofi Roma doveva gridare qiiando Bened. XIV. fit efalta- 
to. In tanto baccio con.fomma riverenza egratituduK i fuoi 
facri piedi ; ^c. 



A C T’ E U R S. 

MAHOMET. ' ' 

Z O P I R E , Scheich ou Schérif de la Mecque. 
O M A R J Lieutenant de Mahomet. 



SEIDE , 



Efclaves de Mahomet. 



PALMIRE, > 

P H A N O R , Sénateur de la Mecque. 
Troupe de Mecquois. 

Troupe de Mufulmans. 

La Scène efl à la Mecque. 





LE FANATISME, 

O U 



MAHOMET 

LE PROPHETE, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE L 



ZOPIRE, PHANOR. 



Z O P I R E. 



Q ui moi , baifler les yeux devant fes faux prodiges 
Moi de ce fanatique encenfer les preftiges ? 

Y 4 
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,544 • FANATISME^ 

L’honorer dans la Mecque après l’avair banni ? 

•Non. Que des julles Dieux Zopire foit puni. 

Si tu vois cette main , julqu’ici libre & pure , 

Carcfîèr la révolte & flater l’impotture ? 

P H A N O R. 

Nous chériflbns en vous ce zèle paternel 
Du Chef augulle & Paint du Sénat d’Ifniaël ; 

Mais ce zèle eft funefte , & tant de réfiftance , 

Sans lalfer xMahomet , irrite fa vengeance. ~ 

Contre fes attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer facrc des Loix , 

Et des embrafemens d’une guerre immortelle 
Etouffer fous vos pieds la première étincelle. 
Mahomet-citoyen ne parut à vos yeux, 

Qii'un novateur obfcur , un vil féditieux : 

Aujourd’hui c’clt un Prince : il triomphe , il domine ; 
impofteur à la Mecque , & Prophète à Médine , 

Il fait faire adorer à trente Nations 
Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous dételions. 

Que dis -je? en ces murs même une troupe égarée. 
Des poifons de l’erreur avec zèle enyvrée , 

De fes miracles faux foutient l’illufion, 

Répand le fànatifme & la fédition ; ' 

A pelle fon armée, & croit, qu’un Dieu terrible 
L’infpire , le conduit, & le rend invincible. 

r 

Tous nos vrais citoyens avec vous font unis; 

_Mai§ les rneilleurs confeils font -ils toujours fuivis ? 

, L’amour 
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L’amour des nouveautés , le faux zèle , la crainte , 
De la Mecque allarmée ont défolé l’enceinte ; 

Et ce peuple , en tout tems charge de vos bienfaits « 
Crie encor à fon père , & demande la paix. 

Z O P 1 R E. 

La paix avec ce traître ? Ah ! peuple fans courage > 
N’en attendez jamais qu’un horrible efclavage. 

Allez , portez en pompe , & ièrvez à genoux 
L’idole dont le poids va vous écrafer tous. 

Moi , je garde à ce fourbe une haine éternelle ; 

De mon cœur ulcéré la playe eft trop cruelle i 
Lui - même a contre moi trop de relTentimens. 

Le cruel fit périr ma femme & mes enfans ; 

Et moi jufqu’en fon camp j’ai porté le carnage ; 

La mort de fon fils même honora mon courage. 

Les flambeaux de la haine entre nous allumés , 
Jamais des mains du tems ne feront confumés. 

P H A N O R. 

Ne les éteignez point : mais cachez-en la flâme j 
Immolez au' public les douleurs de votre ame. " 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés j 
Vos malheureux enfans feront- ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu, fils, frère, époufè, fille: ' 

Ne perdez point l’Etat; c’eft-là votre fàmillé." 

Z O P I R E. 

On ne perd les Etats que par timidité. 
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A 



34 ^ LE T AN AT 1 5 MEt 

P H A N O R. 

On périt quelquefois par trop de fermeté. 

Z O P I R E. 

FérüTons, s’il le faut. 

<• 

P H A N O R. 

Ah f quel trifte courage , 

Quand vous touchez au port, vous expofe au naufrage? 
Le Ciel , vous le voyez , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce Tyran des humains. 

Cette jeune Palmire en fes camps élevée , 

Dans vos derniers combats par vous-mème enlevée , 
Semble un Ange de paix defcendu parmi nous , 

Qiii peut de Mahomet apaifer le couroux. 

Déjà par fes hérauts il l’a redemandée. 

Z O P I R E. 

Tu veux qu’à ce Barbare elle foit accordée ? 

Tu veux que d’un lî cher & (î noble tréfor 
Ses criminelles mains s’enrichiiTent encor ? 

Quoi ! lorfqu’il nous aporte & la fraude & la guerre , 
Lorfque fon bras enchaine & ravage la Terre , 

Les plus tendres apas brigueront fà faveur , 

Et la beauté fera le prix de la fureur ? 

Ce n’eft pas qu’à mon âge , aux bornes de ma vie , 

Je porte à Mahomet une honteufe envie ; 

Ce cœur trifte & flétri , que les ans ont glacé , 

Ne peut fentir les feux d’un défîr infenfé : 

Mais foit qu’en tous les tems un objet né pour plaire , 
Arrache de nos vœu^ l’hommage involontaire ; 

Soit 
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Soit que privé d’cnfans je cherche à diffiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m’enveloper ; 

Je ne fais quel panchant pour cejte infortunée 
Remplit le vuide affreux de mon ame étonnée. 

Soit faiblelfe ou raifon , je ne puis fans horreur 
La voir aux mains d’un monftre , artilàn de l’erreur. 
Je voudrais qu’à mes vœux heurcufement docile , 
Elle - même en fecret pût chérir cet azyle ; 

Je voudrais que fon cœur, fenfible à mes bienfaits , 
Déteftât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler fous ces facrés portiques , 

Non loin de cet Autel de nos Dieux domeftiques ; 

Elle vient, & fon front, fiége de la candeur , 
Annonce en rqjigiifant les vertus de fon cœur. 



S CEN E IL 

Z O P I R E , P A L M I R E. 

Z O P I RE. 

J Eune & charmant objet , dont le fort de la guerre , 
Propice à ma vieillelfe, honora cette Terre, 

Vous n’ètes point tombée en de barbares mains ; 
Tout refpeétc avec moi vos malheureux deftins. 

Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence : 
Parlez -, & s’il me refte encor quelque puÜfance , 

De vos juftes défirs fi je remplis les vœux. 



Ces 
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FANATISME, 

Ces derniers de mes jours feront des jours heureux. 

P A L M I R E. 

Seigneur, depuis deux ^ois foüs vos loix prifonniére 
Je dus à mes deftins pardonner ma mifére : 

Vos généreufes mains s’emprelTeiit d’effacer 
Les larmes que le Ciel me condamne à verièr. 

Par vous , par vos bienfaits , à parler enhardie , 
C’eft de vous que j’attens le bonheur de ma vie. 

Aux vœux de Mahomet j’ofe ajouter les miens. 

Il vous a demandé de brifer mes liens ; 

Puilfiez-vous l’écouter, & puilTai-je lui dire, 
Qu’après le Ciel & lui je dois tout à Zopire ! 

Z O P I R E. 

Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers , 

Ce tumulte des camps , ces horreurs des déferts , 
Cette patrie errante au trouble abandonnée. 

, P A L M I R E. 

La patrie efl: aux lieux où l’ame eft enchainée. 
Mahomet a formé mes premiers fentimens , 

Et fes femmes en paix guidaient mes faibles ans } 
Leur 'demeure ^ un Temple , où ces femmes facrées 
Lèvent au Ciel des mains de leur Maître adorées. 

Le jour de mon malheur, hélas î fut le feul jour , 

Où le fort des combats a troublé leur réjout. 
Seigneur » ayez pitié d’une ame déchirée , 

Toujours préfente aux lieux dont je fuis féparée. 

,ZoP 
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Z O P I R E. 

J’entens : vous efpérez partager quelque jour 
De ce Maître orgueilleux & la main & l’amour. 

P A L M I R E. 

Seigneur , je le revère , & mon ame tremblante 
Croit voir dans Mahomet un Dieu qui m’épouvante. 
Non, d’unfi grand hymen mon cœur n’eft point daté î 
T ant d’éclat convient mal à tant d’obfcurité. 

Z O P I R E. 

Ah ! qui que vous foyez, il n’eft point né peut - être 
Pour être votre époux , encor moins votre Maître j 
Et vous femblez d’un fang fait pour donner des loix 
A l’Arabe infolent qui marche égal aux Rois. 

P A L M I R E. 

Nous ne connaiflbns point l’orgueil de la naiflance. 

Sans parens , fans patrie , efclaves dès l’enfance , 

Dans notre égalité nous chériflbns nos fers ; 

Tout nous eft étranger , hors le Dieu que je fers. 

Z O P I R E. 

Tout vous eft étranger! cet état peut- il plaire ? 

Quoi ! vous fèrvez un Maître , & n’avez point de père ? 
Dans mon trifte Palais , feul & privé d’enfans , 

J’aurais pu voir en vous l’apui de mes vieux ans. 

Le foin de vous former des deftins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injuftices. 

Mais non , vous abhorrez ma patrie & ma Loi. 
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L £ FANATISME^ 

P A L M I R E. 

Comment puis -je être à vous ? je ne fuis point à moi. 
Vous aurez mes regrets , votre bonté m’eft chère,- 
Mais enfin Mahomet m’a tenu lieu de père. 

Z O P I R E. 

Quel père! juftes Dieux! lui.^ ce monftre impofteur ? 
P.A L M I R E. 

Ah , quels noms inouïs lui donnez-vous , Seigneur ? 
Lui , dans qui tant d’Etats adorent leur Prophète ; 

Lui , l’envoyé du Ciel , & fon feul interprète. 

Z O P I R E. 

Etrange aveuglement des malheureux mortels î 
Tout m’abandonne ici , pour drefler des Autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma juftice, 

Et qui courut au Trône cchapé du fuplice. 

P A L M I R E. 

V^ous me faites frémir. Seigneur , & de mes jours 
Je n’avais entendu ces horribles difeours. 

Mon panchant, je l’avoue, & ma reconnailTance 
Vous donnaient fur mon cœur une julte puiflance } 

Vos blafphèmes affreux contre mon proteéfeur, 

A ce panchant lî doux font fuccéder l’horreur. 

Z O P I R E. 

O fuperftition ! tes rigueurs inflexibles 
Privent d’humanité les cœurs les plus fenfibles. 

Qiie 
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Que je vous plains , Palmire , & que fur vos erreurs 
Ma pitié malgré moi , me fait verfer de pleurs ! 

P A L M I R £. 

Et vous me refufez ! ^ 

Z O P 1 R E. 

Oui. Je ne puis vous rendr» 
Au Tyran qui trompa ce cœur flexible & tendre. 

Oui , je crois voir en vous un bien trop précieux , 
Qiii me rend Mahomet encor plus odieux. 



SCENE III. 

ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 

Z O P I R E. 

Ue voulez - vous , Phanor ? 

P H A N O R. 

Aux portes de la ville. 
D’où l’on voit de Moad la campagne fertile , 

Omar eft arrivé. 

Z O P I R E. 

Qui? ce farouche Omar, 

Que l’erreur aujourdhui conduit après fon char , 

Qui combattit longtems le Tyran qu’il adore , 

Qiii vengea fon pays ? 

Phanor. 
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P H A N 0 R. 

Peut- être il l’aime encore. 
Moins terrible à nos yeux , cet infolent guerrier , 
Portant entre fes maiits le glaive àr'l’olivier , 

De la paix à nos Chefs a préfenté le gage. 

On lui parle , il demande , il reçoit un otage. 

Seïde eft avec lui. 

P A L M I R E. 

Grand Dieu , Deftin plus doux î 

Quoi ? Seïde ? 

P H A N O R. 

Omar vient, il s’avance vers vous. 

Z O P 1 R E. 

Il le faut écouter. Allez , jeune Palmire. 

( Palmire fort. ) 

Omar devant mes yeux! qu’ofera-t-il me dire? 

O Dieux de mon pais , qui depuis trois mille ans 
Protégiez d’Ifmael les généreux enfàns } 

Soleil , facrés flambeaux , qui dans votre carrière , 
Images de ces Dieux , nous prêtez leur lumière , 
Voyez & foutenez la julte fermeté 
Que j’oppol’ai toujours contre l’iniquité. 
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SCENE IV. 

ZOPIRE, OMAR, PHANOR, Suite. 

Z O P I R E. 

E h bien , après fix ans tu revois ta patrie , 

Que ton bras défendit , que ton cœur a trahie. 
Ces murs font encor pleins de tes premiers exploits. 
Déferteur de nos Dieux , dcferteur de nos Loix , 
Perfécuteujr nouveau de cette Cité fainte , 

D’où vient que ton audace en profane l’enceinte? 
Miniftre d’un brigand qu’on dut exterminer , 

Parle} que me veux - tu ? 

Omar. 

Je veux te pardonner. 

Le Prophète d’un Dieu , par pitié pour ton âge , 

Pour tes malheurs palTés , furtout pour ton courage , 
Te préfente une main qui pouvait t’écrafer, 

Et j’aporte la paix qu’il daigne propofer. 

Z O P I R E. 

Un vil féditleux prétend avec audace 
Nous accorder la paix , & non demander grâce ! 
Souffrirez-vous , grands Dieux , qu’au gré de fes forfaits 
Mahomet nous ravilfe ou nous rende la paix ? 

Et vous , qui vous chargez des volontés d’un traître , 
Ne rougiflez - vous point de fervir un tel Maître? 
Théâtre Tom. II. Z 
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Ne l’avez -vous pas vu, fans honneur & fans biens. 
Ramper au dernier rang des derniers Citoyens ? 
Qu’alors il était loin de tant de renommée ! 
Omar. 

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 
Juge aiiifi du mérite , & pèfe les humains 
Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 
Ne fais - tu pas encor , homme feible & fuperbe , 
Qiie l’infeélc infenfible , enfeveli fous l'herbe , 

Et l’aigle impérieux , qui plane au haut du Ciel , 
Rentrent dans le néant aux yeux de l’Eternel? 

Les mortels font égaux ; ce n’eft point la naiflancc , 
C’eft la feule vertu qui fait leur différence. 

H eft de ces elprits favorifés des Cieux , 

Qui font tout par eux- même, & rien par leurs ayeux. 
Tel eft l’homme en un mot que j’ai choilî pour Maître i 
Lui feul dans l’Univers a mérité de l’ètre. 

Tout mortel à fa loi doit un jour obéir , 

Et j’ai donné l’exemple aux fiècles à venir. 

Z O P I R E. 

Je te connais. Omar; en vain ta politique 
‘\’'ient m’étaler ici ce tableau fanatique. 

En vain tu peux ailleurs éblouir les efprits , 

Ce que ton peuple adore excite mes mépris. 

Bannis toute impofture, & d’un coup d’œil plus fage 
Regardes ce Prophète à qui tu rens hommage. 

^'^ois l’humme en Mahomet , conçois par quel degré 



Tu 
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Tu fais monter aux Cieux ton fantôme adoré. 
Entoufiafte ou fourbe , il faut celTer de l’ètre ; 

Sers- toi de ta raifon, juge avec moi ton Maître. 

Tu verras de chameaux un greffier conduéleur. 

Chez fa première époufe infolent impofteur, 

Qui fous le vain apas d’un fonge ridicule , 

Des plus vils des humains tente la foi crédule } 

Comme un féditieux à mes pieds amené , 

Par quarante vieillards à l’exil condamné; 

Trop léger châtiment qui l’enhardit au crime. 

De caverne en caverne il fuit avec Fatime. 

Ses difciples errans de cités en déferts , 

Proferits , pcrfécutés , bannis , chargés de fers , 
Promènent leur fureur qu’ils apellent divine j 
De leurs venins bientôt ils infeélent Médine. 

Toi -même alors, toi -même, écoutant la raifon, 

Tu voulus dans fa fource arrêter le poifon; 

Je te vis plus heureux , & plus jufte , & plus brave , 
Attaquer le Tyran dont je te vois l’efclave. 

S’il eft un vrai Prophète , ofas - tu le punir ? 

S’il eft un impofteur , ofes - tu le fervir ? 

Omar. 

Je voulus le punir , quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand -homme entré dans la carrière. 
Mais enfin quand j’ai vu , que Mahomet eft né 
Pour changer l’Univers à fes pieds confterné ; 

Quand mes yeux éclairés du feu de fon génie 
l.e virent s’élever dans fa courfe infinie, 

Z ^ Eb- 
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Eloquent, intrépide, admirable en tout lieu. 

Agir, parler, punir, ou pardonner en Dieu, 

J’aflbciai ma vie à fes travaux immenfes } 

Des Trônes, des Autels en font les récompenfes. 

Je fus , je te l’avoue , aveugle comme toi : 

Ouvre les yeux, Zopire, & change ainfi que moi; 

Et fans plus me vanter , les fureurs de ton zèle , 

Ta perfécution , fi vaine & fi cruelle , 

Nos frères gémiflans , notre Dieu blafphémé , 

Tombe aux pieds d’un Héros par toi- même oprimé. 
Viens baifer cette main qui porte le tonnerre. 

Tu me vois après lui le premier de la Terre ; 

Le pofte qui te refte eft encor alfez beau. 

Pour fléchir noblement fous ce Maître nouveau. 

Vois ce que nous étions, & vois ce que nous fommes. 
Le peuple aveugle & faible eft né pour les grands-hommes. 
Pour admirer , pour croire , & pour nous obéir. 

Viens régner avec nous , fi tu crains de fervir j 
Partage nos grandeurs au lieu de t’y fouftraire , 

Et las de l’imiter , fais trembler le vulgaire. 

Zopire. 

Ce n’eft qu’à Mahomet, à fes pareils, à toi. 

Que je prétens. Omar, infpirer quelque effroi. 

Tu veux que du Sénat le Schérif infidèle 
Encenfe un impofteur , & couronne un rebelle ! 

Je ne te nierai point, que ce fier féduéleur 
N’ait beaucoup de prudence & beaucoup de valeur. 

Je connais comme toi les talens de ton Maître j 

STI 
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S’il était vertueux, c’eft un Héros peut-être: 

Mais ce Héros , Omar , eft un traître , un cruel , 

Et de tous les Tyrans c’eft le plus criminel. 

Cefle de m’annoncer fa trompeufe clémence } 

Le grand art qu’il poflede eft l’art de la vengeance. 

Dans le cours de la guerre un funefte deftin 
Le priva de Ibn fils , que fit périr ma main ; 

Mon bras perqa le fils , ma voix bannit le père ; 

Ma haine eft inflexible , ainfi que fa colère ; 

Pour rentrer dans la Mecque il doit m’exterminer. 

Et le jufte aux niéchans ne doit point pardonner. 

Omar. 

Eh bien, pour te montrer que Mahomet pardonne. 

Pour te fiiire embralfer l’exemple qu’il te donne. 

Partage avec lui - même , & donne à tes Tribus 
Les dépouilles des Rois que nous avons vaincus. 

Mets un prix à la paix , mets un prix à Palmire ; 

Nos tréfors font à toi. 

Z O P I R E. 

Tu penfes me féduirc. 

Me vendre ici ma honte , & marchander la paix , 

Par fes tréfors honteux , le prix de fes forfaits ? 

Tu veux que Ibus fes loix Palmire fe remette ? 

Elle a trop de vertu pour' être fa fujette } 

Et je veux l’arracher aux Tyrans impofteurs. 

Qui renverfcnt les Loix, & corrompent les mœurs. 

Z 3 
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Omar. 

Tu me parles toujours comme un Juge implacable , 
Qui fur fon Tribunal intimide un coupable. 

Penfe & parle en Miniftre , agis , traite avec moi , 
Comme avec l’Envoyé d’un grand -homme & d’un Roi. 
Z O P I R E. 

Qui l’a fait Roi ? Qui l’a couronné ? 

Omar. 

. La vidoirc. 

Ménage fa puiffance , & rclpede fa gloire. 

Aux noms de Conquérant & de Triomphateur, 

Il veut joindre le nom de Pacificateur. 

Son armée eft encor aux bords du Saïbare ; 

Des murs où je fuis né le fiége fe prépare. 

Sauvons , lî tu m’en crois , le fang qui va couler j 
Mahomet veut ici te voir & te parler. 

Z O P 1 R E. 

Lui! Mahomet? 

Omar. 

V 

Lui - même , il t’en conjure. 

Z O P I R E. 

Traître ! 

Si de ces lieux facrés j’étais l’unique Maître , 

C’eft en te punilfant que j’aurais répondu. 

Omar. 

Zopire , j’ai pitié de ta fauffe vertu. 

Mais puifqu’un vil Sénat infolemment partage 
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De ton gouvernement le fragile avantage , 

Puifqu’il régne avec toi , je cours m’y prcfenter. 

Z O P I R E. 

Je t’y fuis ; nous verrons , qui l’on doit écouter. 

Je défendrai mes Loix , mes Dieux & ma patrie ; 

Viens -y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perfécuteur, effroi du Genre - humain , 
Qu’un fourbe ofe annoncer les armes à la main. 

A Phanor. 

Toi , viens m’aider , Phanor , à repouffer un traître. 

Le foulftir parmi nous, & l’épargner, c’eft l’être. 
Renverfons fes deffeins, confondons fon orgueil. 
Préparons fon fuplice , ou creufons mon cercueil. 

Je vais , fi le Sénat m’écoute & me fécondé , 

Délivrer d’un Tyran ma patrie & le Monde, 

Fin du premier ASe. 
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A C T E I I. 

SCENE I. 

SEIDE, PALMIRE. 

P A L M I R. E. 

D Ans ma prifon cruelle eft-ce un Dieu qui te guide ? 
Mes maux font- ils finis? te revois -je, Seïde 

S E ï D E. 

O charme de ma vie , & de tous mes malheurs ! 

Pal mire ; unique objet qui m’as coûte des pleurs } 
Depuis ce jour de fing , qu’un ennemi barbare , 

Près des camps du Prophète , aux bords du Saibare , 
Vint arracher fa proye à mes bras tout fanglans , 
Qii’ctendu loin de toi fur des corps expirans , 

Mes cris mal- entendus fur cette infâme rive. 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive î 
O ma chère Palmire , en quel gouffre d’horreur 
Tes périls & ma perte ont abîmé mon cœur ! 

Que mes feux, que ma crainte, & mon impatience, 
Aceufaient la lenteur des jours de la vengeance ! 

Que je hâtais l’affaut fî longtems différé , 

Cette heure de carnage , où de fang eny vré 
Je devais de mes mains brûler la ville impie , 
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Où Palmire a pleuré fa liberté ravie ! 

Enfin de Mahomet les fublimes defleins , 

Que n’ofe aprofondir l’humble efprit des humains , 

Ont fait entrer Omar en ce lieu d’efclavage ,• 

Je l’aprens , & j’y vole. On demande un ôtage ; 
J’entre , je me préfente , on accepte ma foi } 

Et je me rens captif, ou je meurs avec toi. 

P A L M I R E. 

Se'ide , au moment même , avant que ta préfence 
Vint de mon défelpoir calmer la violence , 

Je me jettais aux pieds de mon fier ravifleur. 

Vous voyez, ai -je dit, les fecrets de mon cœur : 

Ma vie eft dans les camps dont vous m’avez tirée j 
Rendez- moi le feul bien dont je fuis féparée. 

Mes pleurs, en lui parlant, ont arrofé fes pieds j 
Ses refus ont faifi mes efprits effrayés. 

J’ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcie } 

Mon cœur fans mouvement, fans chaleur & fans vie, 
D ’aucune ombre d’efpoir n’était plus fecouru ,• 

Tout finilfait pour moi quand Seïde a paru. 

S E ï D E. 

Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes ? 

P A L M I R E. 

C’cft: Zopire ; il femblait touché de mes allarmes ; 

Mais le cruel enfin vient de me déclarer , 

Qye des lieux où je fuis rien ne peut me tirer. 

S E ï- 
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S E ’ï D £. 

Le barbare fe trompe , & Mahomet mon Maître , 
Et l’invincible Omar, & ton amant peut «être, 

( Car j’ofe me nommer après ces noms fiimeux , 
Pardonne à ton amant cet elpoir orgueilleux) 
Nous briferons ta chaîne , & tarirons tes larmes. 
Le Dieu de Mahomet , protecteur de nos armes , 
Le Dieu dont j’ai porté les facrés étendarts , 

Le Dieu , qui de Médine a détruit les remparts , 
Renverfera la Mecque à nos pieds abatuë. 

Omar eft dans la ville , & le peuple à fa vue 
N’a point fait éclater ce trouble & cette horreur , 
Qu’infpire aux ennemis un ennemi vainqueur. 

Au nom de Mahomet un grand deiTein l’amène. 

P A L M I R E. 

Mahomet nous chérit ; il briferait ma chaîne ; 

Il unirait nos cœurs } nos cœurs lui font offerts ; 
Mais il eft loin de nous , & nous fommes aux fers. 



SCENE IL 
PALMIRE, SEIDE, O, MA R. 
Omar. 

V Os fers feront brifés, foyez pleins d’efpérance; 

Le Ciel vous favorife, & Mahomet s’avance. 

Se 
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S £ ï D E. 

Lui! 

P A L M I R E. 

Notre augufte père ! 

Omar. 

Au Confeil aflemblé 

L’efprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 

„ Ce favori du Dieu, qui préfide aux batailles, 

„Ce grand-homme, ai-je dit, eft né dans vos murailles. 

„ Il s’eft rendu des Rois le Maitre & le foutien , 

,j Et vous lui refufez le rang de citoyen ! 

JJ Vient -il vous enchaîner, vous perdre, vous détruire? 
JJ II vient vous protéger , mais furtout vous inftruire. 

JJ II vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir. 
Plus d’un Juge à ma voix a paru s’émouvoir ; 

Les efprits s’ébranlaient ; l’inflexible Zopire , 

Qui craint de la raifon l’inévitable empire , 

Veut convoquer le peuple , & s’en faire un apui. 

On l’aflèmble , j’y cours , & j’arrive avec lui. 

Je parle aux citoyens , j’intimide , j’exhorte ; 

J’obtiens , qu’à Mahomet on ou\he enfin la porte. 
Après quinze ans d’exil il revoit fes foyers j 
Il entre accompagné des plus braves guerriers , 

D’Ali , d’Ammon , d’Hercide , & de fa noble élite ; 

Il entre , & fur fes pas chacun fe précipite. 

Chacun porte un regard comme un cœur different ; 
L’un croit voir un Héros , l’autre voir un Tyran. 
Celui-ci le blafphème, & le menace encore,- 
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Cet autre eft à fes pieds , les embraflè & l’adore. 

Nous iàifons retentir à ce peuple agité 

Les noms facrés de Dieu , de paix , de liberté. 

De Zopire éperdu la cabale impuiirante 
Vomit en vain les feux de fa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris , le front calme & ferein , 
Mahomet- marche en Maître , & l’olive à la main ,• 
La trêve eft publiée , & le voici lui - meme. 



SCENE III. 

MAHOMET, OMAR, ALI, HERCIDE, 
SEIDE, PALMIRE, Suite. 

Mahomet. 

I Nvincibles foutiens de mon pouvoir fuprême. 

Noble & fublime Ali , Morad , Hercide , Hammon , 
Retournez vers ce peuple , inftruifez - le en mon nom. 
Promettez , menacez , que la vérité régne ; 

Qu’on adore mon Dieu , mais furtout qu’on le craigne. 
Vous , Seîde , en ces lieux ! 

S E ’i O E. 

O mon père, ô mon Roi, 
Le Dieu qui vous infpirc a marché devant moi. 

Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre, 
J’ai prévenu votre ordre. 

Maho- 
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■ Mahomet, 

Il eût falu l’attendre. 

Qui fait plus qu’il ne doit , ne fait point me lèrvlr. 
J’obéis à mon Dieu ; vous, fâchez m’obéir. 

P A L M I R E. 

Ah ! Seigneur , pardonnez à fon impatience. 

Elevés près de vous dans notre tendre enfance , 

Les mêmes fentimens nous animent tous deux. 

Hélas ! mes triftes jours font affez malheureux. 

Loin de vous , loin de lui , j’ai langui prifonnière ; 

Mes yeux de pleurs noyés s’ouvraient à la lumière. 
Empoifonneriez - vous l’inftant de mon bonheur ? 

Mahomet. 

Palmire , c’eft alTcz j je lis dans votre cœur j 
Que rien ne vous allarme , & rien ne vous étonne. 

Allez i malgré les foins de l’Autel & du Trône , 

Mes yeux fur vos deftins feront toûjours ouverts ; 

Je veillerai fur vous comme fur l’Univers. 

à Seide. 

Vous , fuivez mes guerriers ; & vous , jeune Palmire , 

En fervant votre Dieu ne craignez que Zopire, 
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SCENE IV. 

MAHOMET, OMAR. 

M A H O M F T. 

T oi , refte , brave Omar ; il eft tems que mon cœur 
De fes derniers replis t’ouvre la profondeur. 

D’un liège encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma courfe, & borner ma carrière. 

Ne donnons point le tems aux mortels détrompés , 

De rafl’urer leurs yeux de tant d’éclat frapés. 

Les préjugés , ami , font les Rois du vulgaire. 

Tu coimais quel Oracle', & quel bruit populaire 
Ont promis l’Univers à l’Envoyé d’un Dieu, 

Qui, reçu dans la Mecque , & vainqueur en tout lieu. 
Entrerait dans ces murs en écartant la guerre ; 

Je viens mettre à profit les erreurs de la Terre. 

Mais tandis que les miens, par des nouveaux efforts. 

De ce peuple inconftant font mouvoir les reflbrts , 

De quel œil revois- tu Palmire avec Seïde? 

Omar. 

Parmi tous ces enfans enlevés par Hercide , 

Qui, formés fous ton joug, & nouris dans ta loi. 
N’ont de Dieu que le tien, n’ont de père que toi. 
Aucun ne te fervit avec moins de fcrupule , 

N’eut un cœur plus docile , un efprit plus crédule ; 

De tous tes Mufulmans ce font les plus fournis. 

M A H O- 
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Mahomet. 

Cher Omar , je n’ai point de plus grands ennemis. 

Ils s’aiment > c’eft aflez. 

Omar. 

Blâmes -tu leurs tendreflès? 



Mahomet. 

Ah ! connai mes fureurs , & toutes mes faiblefles. 



Comment ? 



Omar. 



Mahomet. 

Tu fais aflez , quel fèntimcnt vainqueiu: 
Parmi mes pallions régne au fond de nion cœur. 
Chargé du foin du Monde , environné d’allarmes , 
Je porte l’encenfoir , & le fceptre , & les armes j 
Ma vie eft un combat , & ma frugalité 
A fier vit la Nature à mon auftérité. 

J’ai banni loin de moi cette liqueur traîtrefle , 

Qui nourit des humains la brutale mollefle i 
Dans des fables brùlans , fur des rochers déferts , 

Je fuporte avec toi l’inclémence des airs. 

L’amour feul me confole } il eft ma récompenfe , 
L’objet de mes travaux , l’idole que j’encenfe , 

Le Dieu de Mahomet ; & cette paifion 
Eft égale aux fureurs de mon ambition. 

Je préféré en fecret Palmire à mes époufes } 
Conçois - tu bien l’excès de mes fureurs jaloufes , 
Quand Palmire à mes pieds, par un aveu fatal. 



Inful- 



Infulte à Mahomet, & lui donne un rival ? 

Omar. 

Et tu n’ès pas vengé ? 

Mahomet. 

Juge , fl je dois l’être. 

Pour le mieux détefter ’aprens à le connaître. ^ 

De mes deux ennemis apren tous les forfaits : ‘ 

Tous deux font nés ici du Tyran que je hais. 
Omar. 

Quoi ! Zopire. ... 

Mahomet. 

Eft leur père. Hercide en ma puiflànce 
Remit depuis quiiute ans leur malheureufe enfance. 

J’ai nouri dans mon fein ces ferpens dangereux } 

Déjà fans fe connaître ils m’outragent tous deux. , 
J’attifai de mes mains leurs feux illégitimes. 

Le Ciel voulut ici ralTembler tous les crimes. , 

Je veux . . . leur père vient , Tes yeux lancent vers nous 
Les regards de la haine & les traits du couroux. 

Obferve tout , Omar , & qu’avec Ton efcorte 
Le vigilant Hercide afliége cette porte. 

Revien me rendre compte , & voir s’il faut hâter , 

Ou retenir les coups que je dois lui porter. 
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SCENE V. 

ZOPIRE, MAHOMET. 

Z O P 1 R E. 

A h î quel fardeau cruel à ma douleur profonde ! 

Moi , recevoir ici cet ennemi du Monde î 

« Mahomet. 

Aproche , & puifqu’enfin le Ciel veut nous unir , 

Vois Mahomet fans crainte , & parle fans rougir. 

_ ( ^ 
Z O P I R Ë. 

Je rougis pour toi feul , pour toi dont l’artifce 
A trainé ta patrie au bord du précipice ; 

Pour toi , de qui la main fènic ici les forfaits , 

Et fait naître la guerre au milieu de la paii. 

Ton nom feul parmi nous divife les familles , 

Les époux, les parens, les mères & les filles j 
Et la trêve pour toi n’ell qu’un moyen nouveau , 

Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 

La difeorde civile eft partout fur ta trace ,• 

Affemblage inouï de menfonge & d’audace , 

Tyran de ton pays , elt - ce ainfi qu’en ce lieu 
Tu viens donner la paix , & m’annoncer un Dieu ? 

Mahomet. 

Si j’avais à répondre à d’autres qu’à Zopire , 

Je ne ferais parler que le Dieu qui m’infpire. 

Théâtre Tom. II. A a Le 
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Le glaive & l’Alcoran dans mes fanglantes mains , 
Impoferaient filcncc au refte des humains. 

Ma voix ferait fur eux les effets du tonnerre , 

Et je verrais leurs fronts attachés à la Terre : 

Alais je te parle en homme, & fans rien déguifer. 

Je me feus alfez grand pour ne pas t’abufer. 

Vois quel eft Mahomet ; nous fommes feuls , écoute : 

Je fuis ambitieux ; tout homme l’ell fans doute -, 

Mais jamais Roi , Pontife , ou Chef, ou Citoyen , 

Ne conçut un projet aulfi grand que le mien. 

Chaque peuple à fou tour a brillé fur la Terre, 

Par les Loix , par les Arts , & furtout par la guerre ; 
Le tems de l’Arabie eft à la fin venu. 

Ce peuple généreux , trop longtcms inconnu , 

Laiifait dans fes déferts enfevelir fa gloire ,■ 

Voici les jours nouveaux marqués pour la victoire. 
‘Vois du Nord au Midi l’Univers défolé , 

La Perfe encor finglante, & fou Trône ébranlé , 

L’Inde efclave & timide, & l’Egypte abaiffée , 

Des murs de Conftantin la fplendcur éclipfée -, 

Vois l’Empire Romain tombant de toutes parts , 

Ce grand corps déchiré , dont les membres épars 
Languiffent difperfés fans honneur & fans vie ; 

Sur ces débris du Monde élevons l’Arabie. 

Il faut un nouveau Culte , il faut de nouveaux fers ,* 

Il faut un nouveau Dieu pour l’aveugle Univers. 

En Egypte Oziris , Zoroaftre en Afie , 

Chez les Cretois jVliiios , Numa dans l'Italie , 

. A des 
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A des peuples fans mœurs , & fans Culte & fans Rois » 
Donnèrent aifement d’infuffifantes Loix. 

Je viens après mille ans changer ces loix grofficres. i 
J’aporte uit joug plus noble aux Nations entières. 
J’abolis les faux Dieux , &' mon Culte épuré , 

De ma grandeur naiiTantc eft le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie } 

Je détruis fa faibleflè & fon idolâtrie, i • •• 

Sous un Roi, fops un Dieu , je viens la réunir j 
Et pour la rendre illullre , il la faut alTervir. 

Z O P 1 R E, 

Voilà donc tes defleins ! c’eft donc toi dont l’auduce 
De la Terre à ton gré prétend changer la face ! 

Tu veux , en aportant le carnage & l’effroi , , 

CoDimauder aux humains de penfer comme toi : , 

Tu ravages le Monde , & tu prétens l’inftniire ? 

Ah ! fî par des erreurs il s’eft lailfé féduire , 

Si la nuit du menfonge a pû nous égarer , 

Par quels flambeaux affreux veux -tu nous éclairer ? 
Quel droit as- tu reçu d’enfeigner, de prédire. 

De porter l’encenfoir , & d’alïcdcr l’empire ? 

Mahomet. ^ 

Le droit qu’un efprit vafte , & ferme en fes delTcins , ■ 

A fur l’efprit groffier des vulgaires humains. - 
Z O F I R E. 

Eh quoi ! tout faéfieux, qui penfe avec courage ^ 

Doit donner aux mortels un nouvel efclavagc Ü 
■ • A a a 
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Il a droit de tromper , s’il trompe avec grandeur ? 
Mahomet. 

Oui. Je connais ton peuple , il abefoin d’erreur; 

Ou véritable ou faux , mon Culte efl: néceflaire. 

Que t’ont produit tes Dieux ? Quel bien t’ont-ils pu foire? 
Quels lauriers vois - tu croître au pied de leurs Autels 
Ta Seéte obfcure & balTe avilit les mortels , 

Enerve le courage, & rend l’homme ftupide; 

La mienne élève l’ame , & la rend intrépide. 

Ma Loi fait des Héros. 

Z O P I R E. 

Dis plutôt des brigands;’ 

Porte ailleurs tes levons, l’école des Tyrans. 

Va vanter l’impofture à Médine où tu régnes , 

Où tes Maîtres leduits marchent fous tes enfeignesj.’ 

Où tu vois tes égaux à tes pieds abatus. 

Mahomet. 

Des égaux ! dès longtems Mahomet n’en a plus.’ 

Je fais trembler la Mecque , & je régne à Médine ; 

Crois r moi, reçois la paix , lî tu crains ta ruine. 

Z O P I R E. 

La paix eft dans ta bouche , & ton cœur en eft loin t 
Penfes - tu me tromper ? 

Mahomet. 

Je n’en ai pas befoin. 

C’cft le faible qui trompe, &lcpuilTaflt commande. 

... - , . Demain - 
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Demain j’ordonnerai ce que je te demande ; 

Demain je peux te voir à mon joug alTervi : 
Aujourdhui Mahomet veut être ton ami. 

Z O P I R E. 

Nous amis ! nous ? cruel ! ah quel nouveau preftige î 
Connais - tu quelque Dieu qui fafle un tel prodige ? 
Mahomet. 

J’en connais un puifllint , & toujours écouté , 

Qui te parle avec moi. 

Z O P 1 R E. 



Qui ? 



Ton intérêt. 



Mahomet. 

La nécefllté , 



Z O P I R E. 

Avant qu’un tel nœud nous raflemble , 
Les Enfers & les Cieux feront unis enfemble. 
L’intérêt eft ton Dieu , le mien eft l’équité ; 

Entre ces emiemis il n’eft point de traité. 

Quel ferait le ciment, réponds -moi, fi tu l’olès 
De l’horrible amitié qu’ici tu me propofes ? 

Réponds} eft -ce ton fils que mon bras te ravit? 

Eft - ce le fang des miens que ta main répandit ? 



, Mahomet. 

Oui. Ce font tes fils même. Oui , connais un myftère ♦ 
Dont feul dans l’Univers je fuis dépofitaire : 

Tu pleures tes enfaus , ils refpirent tous deux; 

A a 3. 
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Ils vivraient ! qu’as -tu dit ? ô Ciel ! ô jour heureux ! 

Ils vivraient! c’eft de toi qu’il faut que je l’aprenne î ■' 

Mahomet. ' 

I 

Elevés dans mon camp tous deux font dans ma chaîne. 

Z O P 1 R E. 

Mes enfans , dans tes fers ! ils pouraient te fervir ! ■ 

Mahomet. 

Mes bienfaifantes mains ont daigné les nourir. ‘ 

Z O P I R e. 

Quoi ! tu n’as point fur eux étendu ta colère ? 
Mahomet. 

Je ne les punis point des fautes de leur père. 

Z O P I R E. 

Achève , éclaircis - moi , parle , quel eft leur fort ? 
Mahomet. 

Je tiens entre mes mains & leur vie & leur mort i 
Tu n’as qu’à dire un mot , & je t’en fais l’arbitre. 

' ' Z O P I R E. 

Moi, je puis les fauver ! à quel prix ? à quel titre ? 

Faut -il donner mon fang? faut- il porter leurs fors? 
Mahomet. 

». 

Non. Mais il faut m’aider à dompter rUnivers, 

Il faut rendre la Mecque , abandonner ton Temple., 

De 
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De la crédulité donner à tous l’exemple : , 

Annoncer l’Alcoran aux peuples effrayés , 

Mc fervir en Prophète , & tomber à mes pieds : 

Je te rendrai ton Ss , & je ferai ton gendre. 

Z O P I R E. 

Mahomet, je fuis père , & je porte un cœur tendre. 
Après quinze ans d’ennuis retrouver mes enfàns , 

Les revoir , & mourir dans leurs embraffemens , 

C’eft le premier des biens pour mon ame attendrie : 
Mais s’il faut à ton Culte affervir ma patrie , 

Ou de ma propre main les immoler tous deux , 
Connais -moi, Mahomet, mon choix n’eftpas douteux, 
Adieu. 

Mahomet feul . 

Fier citoyen, vieillard inexorable. 

Je ferai plus que toi , cruel ; impitoyable. 



SCENE VL 
MAHOMET, OMAR.' 
Omar. 



M Ahomet, il faut l’être, ou nous fommes perdus ; 
Les fecrets des Tyrans me font déjà vendus. 



Demain la trêve expire , & demain l’on t’arrête ; 
Demain Zopire cft Maître, & fait tomber ta tète. 

La moitié du Sénat vient de te condamner ; 

N’ofant pas te combattre , on t’ofe affaffiner. 

Ce meurtre d’un Héros , ils le nomment fuplice , 

A a 4 Et 
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F.t ce complot obfcur , ils l’apellent juftice. '■ 'T 

Mahomet. 

Ils fentiront la mienne. Ils verront ma fureur. 

La perfécution fit toujours ma granefeur. ; 

Zopire périra. 

Omar. 

Cette tète funefte , 

En tombant à tes pieds , fera fléchir le relie. ' 

Mais ne perds point de tems. 



Mahomet. 

Mais , margré mon couroux. 
Je dois cacher la main qui va lancer les coups , * 

Et détourner de moi les foupqons du v'ulgaire. ^ 

Omar. 

Il eft trop méprifable. 

M A H O M E T. 

, ' Il faut pourtant lui plaire : 

Et j ’ai befoin d’un bras , qui par ma voix conduit , 
Soit feul chargé du meurtre , & m’en lailTe le fruit. 
Omar. 

Pour un tel attentat je réponds de Seide. 

Mahomet. 

De lui? 

O M A R. 

C’eft l’inllrument d’un pareil homicide. . 
Ot^gc de Zopire, il peut feul aujourdhui ’ 

L’aborder en fecret, & te venger de lui. 

Tes autres Favoris, zélés avec prudence, 
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Pour s’expofer à tout ont trop d’expérience > 

Ils font tous dans cet âge , où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité. 

Il faut un cœur plus fimple , aveugle avec courage , 

Un efptit amoureux de fon propre efclavage. 

La jeuneife ell le tems de ces illufions i 
Seide eft tout en proye aux fuperftitions ; 

Ceft un lion docile à la voix qui le guide. 

Mahomet. 

Le frère de Palmirc ? 

Omar. 

Oui, lui- même. Oui, Sçïde , 
De ton fier ennemi le fils audacieux , 

De fon Maître offenfé rival inceftueux. 

Mahomet. 

Je détefte Seide , & fon nom feul m’offenfe. 

La cendre de mon fils me crie encor vengeance. 

Mais tu connais l’objet de mon fatal amour } 

Tu comiais dans quel fang elle a puifé le jour. 

Tu vois , que dans ces lieux environnés d’abîmes , 

Je viens chercher un Trône, un Autel, dcsviétimesî 
Qu’il faut d’un peuple fier enchanter les cfprits } 

Qu’il faut perdre Zopire , & perdre encor fon fils. 
Allons , confultons bien mon intérêt , ma haine , 
L’amour , l’indigne amour qui malgré moi m’entraîne , 
Et la Religion , à qui tout eft fournis , 

Et la néceflité , par qui tout eft permis. 

Fin du fecoml A&e, 
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ACTE III. 



SCENE l 

SEIDE, P A L M I R E. 

P A L M I R E. 

inX Emcure. Quel cft donc ce fecrct facrifice ? 
-*^Quel fang a demandé réternellc juftice ? 

Ne m’abandonne pas. 

^ • S £ î D E. I 

Dieu daigne m’apeller. 

Mon bras doit le fèrvic , mon cœur va lui parler. 
Omar veut à l’inftant , par un ferment terrible , 
M’attacher de plus près à ce Maître invincible. 

Je vais jurer à Dieu de mourir pour fa Loi, ' 

Et mes féconds fermens ne feront que pour toi. 

î P A L M I R E. 

D’où vient qu’à ce ferment je ne fuis point préfènte : 
Si je t’accompagnais , j’aurais moins d’épouvante. 
Omar , ce même Omar , loin de me confoler , 

Parle de trahifon, de fang prêt à couler , 

Des fureurs du Sénat , des complots de Zopire. 

Les feux font allumés, bien -tôt la trêve expire. 






Le 




•• /• 



r>R A G E D .1 E. V 



379 



Le fer, cruel cft prêt, on.s’arme, on va fraperj 
Le Prophète La dit , il ne peut nous tromper. 

Je crains tout de Zopire , & ie crains pour Seïde. 

S E ï D E. 

Croirai - je que Zopire ait un cœur fi perfide ! 

Ce matin comme otage à Tes yeux préfenté , 
J’admirais fa noblcire & fou humanité. 

Je fentals qu’en fccret une force inconnue 
Enlevait iufqu’à lui mon ame prévenue. 

Soit rcfpeél pour fon nom, foit qu’un dehors heureux 
Mc cachât de fon cœur les replis ijatigereux ; 

Soit que dans ces momens ou je t’ai rencontrée. 

Mon ame toute entière à fon bonheur livrée. 
Oubliant fes doideurs , & cha'lfant tout effroi , 

Ne connût , n’entendît , ne vit plus rien que toi ; 

Je me trouvais heureux d’ètre auprès de Zopire. 

Je le hais d’autant plus, qu’il m’avait lu féduire ; 
Mais , malgré le couroux dont je dois m’animer , 
Qii’il elt dur de hair ceux qu’on youlait aimer ! 

P A L M I R E. 

Ah î que le Ciel en tout a joint nos deftinées ! 

Qij’il a pris foin d’unir nos âmes enchaînées ! 

Hélas ! fans mon amour , fans ce tendre lien , 

Sans cet inflinéf charmant qui joint mon cœur au tien , 
Sans la Religion que Mahomet m’infpirc , 

J’aurais eu des remors en aceufant Zopire. 



c - - ....i- Seïde. 

« 
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Laiflbns ces vains remors , & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu qu’à l’envi nous fervons. 

Je fors. Il faut prêter ce ferment redoutable ; 

Le Dieu qui m’entendra nous fera favorable ; 

Et le Pontife Roi,, qui veille fur nos jours, ^ 

Bénira de fes mains de fl chaftes amours. ' 

Adieu. Pour être à toi , je vais tout entreprendre. 

SCENE IL 

P A L M 1 R E feule. ■ O 

D ’ Un noir prelfentiment je ne puis me défendre. Ç, 

Cet amour dont l’idée avait fait mon bonheur , 

Ce jour tant fouhaité me femble un jour d’horreur. 

Quel eft donc ce ferment qu’on attend de Seide P 
Tout m’eft fufpeél ici j Zopire m’intimide. ’ d 

J’invoque Mahomet, & cependant mon cœur ’ 

Eprouve à fon non} même une fecrette horreur. 

Dans les profonds" relpeds que ce Héros m’infpire j 
Je fens que je le crains prefqu’autant que Zopire. ( 



Délivre -moi, grand Dieu, de ce trouble où je fuis. 

Craintive je te fers , aveugle je te fuis 

iiélas ! daigne efluyer les pleurs où je me noyé. 
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SCENE III. 

MAHOMET, PAL MIRE. 

P A L M I R E. 

’ Eft vous qu’à mon fecours un Dieu propice envoyé. 
Seigneur. Seïde . . . 

Mahomet. 

Eh bien, d’où vous vient cet effroi? 
Et que craint -on pour lui quand on çft près de moi ? 

P A L M I R E. 

O Ciel ! vous redoublez la douleur qui m’agite. 

Quel prodige inouï ! votre ame eft interdite -, ç ' 

Mahomet eft troublé pour la première fois. 

Mahomet. 

Je devrais l’être au moins du trouble où je vous vois. J 
Eft- ce ainfiqu’à mes yeux votre fimple innocence 
Ofe avouer un feu qui peut - être m’offenfe ? 

Votre cœur a-t-il pu, fans être épouvanté. 

Avoir un fentiment que je n’ai pas difté ? 

Ce cœur que j’ai formé n’eft-il plus qu’un rebelle , 
Ingrat à mes bienfaits , à mes loix infidclle ? 

P A L M I R E. 

Que dites -vous ? furprife & trefïiblante à vos pieds, 

Je baifTe en frémiflant mes regards effrayés. 

Eh quoi ! n’avez - vous pas daigné , dans ce lieu même , 

Vous 
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Vous rendre à nos foiihaîts , & confentir qu’il m’aime ? 
Ces nœuds, ces chaftes nœuds, que Dieu formait en nous, 
Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 
Mahomet. 

Redoutez des liens formes par l’imprudence. 

I.e crime quelquefois fuit de près l’innocence. 

Le cœur peut fc tromper ; l’amour & fes douceurs 
Pouront coûter, Palmire, & du fang &des pleurs. 

P A L M I R E. 

N’en doutez pas , mon fang coulerait pour Seide. 

Mahomet. 

Vous l’aimez à ce point ? 

Palmire. 

Depuis le jour qu’Hercide 
Nous fournit l’im & l’autre à votre joug facré. 

Cet inftinéltout-puiflant, de nous- même ignore, 
Dcvanqant la raifon , croilfant avec notre âge , 

Du Ciel , qui conduit tout , fut le fecret ouvrage. 

Nos panchans , dites - vous , ne viennent que de lui. 
Dieu ne faurait changer j pourait-il aujourdhui 
Reprouver un amour, que lui- même il fît naître? 

Ce qui fut innocent peut -il cefler del’ètrc? 

Pourai-je être coupable ? 

Mahomet. 

' Oui. Vous devez trembler. 

Attendez les fecrets que je dois reveler ; 

Attendez que ma voix veuille enfin vous aprendre 

Ce 



Digitizod by Google 



Ce qu’on peut aprouver ; ce qu’on doit fe défendre. 
Ne croyez que moi feul. 

t 

P A L M ï R E. 



Et qui croire que vous ? 
Efclave de vos loix , foumife à vos genoux , 

Mon cœur d’un faint refpcdt ne perd point l’habitude. 



Mahomet. 

Trop de relpeâ; fouvent mène à l’ingratitude. 

P A L M I R E. 

Non, fi de vos bienfaits Je perds le fouvenîr. 
Que Scjide à vos yeux s’emprelTe à m’en punir ! 



Seïde ! 



AI A H O M E T. 
P A L M I R E, 



Ah ! quel couroux arme votre œuil févère ? 
Mahomet. 

Allez , raflurez-vous , je n’ai point de colère. 

C’eft éprouver aflez vos fentimens fecrcts j 
Repofez- vous fur moi de vos vrais intérêts. 

Je fuis digne du moins de votre confiance ; 

Vos deftins dépendront de votre obéiflance. 

Si j’eus foin de vos jours , fi vous m’apartenez , 
Méritez des bienfaits qui vous font deftinés. 

Qiioi que la voix du Ciel ordonne de Seïde, 
Ajfcrmiilcz fes pas où fon devoir le guide ; 

Qu'il 



Qu’il garde Tes fermens , qu’il foit digne de vous. 

' P A L M I R E. 

N’en doutez point, mon père, il les remplira tous. 

Je réponds de Ibn cœur , ainfl que de moi - même } 
Seïde vous adore encor plus qu’il ne m’aime. 

Il voit en vous fon Roi , fon père , fon apui ,• 

J’en attelle à vos pieds l’amour que j’ai pour lui. 
Je cours à vous fervir encourager fon ame. 



SCENE IV. 

MAHOMET feul. 

Q Uoi î je fuis malgré moi confident de fa flâme ? 

Quoi ! la naïveté , confondant ma fureur , 
Enfonce innocemment le poignard dans mon cœur ? 
Père , enfàns , deftinés au malheur de ma vie , 

Race toujours funefte, & toujours ennemie , 

Vous allez éprouver, dans cet horrible jour , 

Ce que peut à la fois ma haine & mon amour. 
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SCENE V. 

MAHOMET, OMAR. 
Omar. 

E Nfin , voici le tetns , & de ravir Palmire , 

Et d’envahir la Mecque , & de punir Zopire, 

Sa mort feule à tes pieds mettra nos citoyens i 
Tout eft defefpéré , fi tu ne le prcviens- 
Le feul Seide ici te peut fervir fans doute ; 

Il voit fouvent Zopire, il lui parle, il l’écoute. 

Tu vois cette retraite, & cet obfour détour. 

Qui peut de ton Palais conduire à fon féiour. 

Là J cette nuit Zopire à fcs Dieux fancaftiques 
Otfre un encens frivole , & des vœux chimériques. 
Là; Seïde , enyvré du zélé de ta Loi, 

Va l’immoler au Dieu qui lui parle par toi. 

Mahomet, 

' Qii’il l’immole , il le faut , il eft né pour le crime. 
Qu’il en foit l’inftrumcnt , qu’il en fuit la viélime. 
Ala vengeance , mes feux , ma Loi , ma fîireté , 
L'irrévocable arrêt de la fatalité , 

Tout le veut : mais crois - tu que fon jeune courage , 
Nourri du fanatifme , en ait toute la rage ? 

Omar. 

Lui lèul était formé pour remplir ton delfeiit. 

Théâtre Tom. H. B b 
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Palmire à te fervir excite encor fa main. 

L’amour, le fanatifme, aveuglent fa jeuneflc ; 

Il fera furieux par excès de faiblefle. 

Mahomet. 

Par les nœuds des fermens as - tu lié fon cœur? 
Omar. 

Du plus faint apareil la ténébreufe horreur , 

Les Autels, les fermens, tout enchaîne Seïde. 

J’ai mis un fer facré dans fa main parricide , 

Et la Religion le remplit de fureur. 

Il vient. 

SCENE VL 

MAHOMET, OMAR, SEIDE. 

Mahomet. 

Nfânt d’un Dieu qui parle à votre cœur , 
Ecoutez par ma voix fa volonté fuprème ; 

Il faut venger fon Culte , il faut venger Dieu même. 

Seïde. 

Roi , Pontife & Prophète , à qui je fuis voué , 

Maître des Nations par le Ciel avoué , 

Vous avez fur mon être une entière puiflancc j 
Eclairez feulement ma docile ignorance. 

Lu mortel venger Dieu ! 

M A H O- 
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Mahomet. 

C’eft par vos faibles mains 
Qu’il veut épouvanter l(*s profanes humains. 

S £ i D E. 

Ah ! fans doute ce Dieu , dont vous êtes l’image , 

Va d’un combat illuftre honorer mon courage. 

Mahomet. 

Faites ce qu’il ordonne , il n’eft point d’autre honneur. 
De lès décrets divins aveugle exécuteur , 

Adorez , & frapez ,• vos mains feront armées 
Par l’Ange de la mort , & le Dieu des armées. 

S E ï D E. 

Parlez : quels ennemis vous faut- il immoler? 

Quel Tyran faut - il perdre , & quel fang doit couler ? 
Mahomet. 

Le fang du meurtrier que Mahomet abhorre , 

Qui nous perfécuta , qui nous pourfuit encore , 

Qui combattit mon Dieu , qui maifacra mon fils i 
Le fang du plus cruel de tous nos ennemis , 

De Zopire. . ; 

S E ï D £. : 

De lui î quoi mon bras ! , 

Mahomet. 

Téméraire , 

On devient facrilége alors qu’on délibère. , 

Loin de moi les mortels aflez audacieux 

Pour juger par eux-mêmes , & pour voir par leurs yeux. 

Hh Z Qui 
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Qiiiconque ofc penfcr n’efl pas né pour me croire.' 
Obéir en filence eft votre feule gloire. 

Savez-vous qui je fuis? Savez-vous en quels lieux 
Ma voix vous a chargé des volontés des Cieux ? 

Si 5 malgré fcs erreurs & fon idolâtrie , 

Des peuples d’Orient la Mecque eft la patrie i 
Si ce Temple du Monde eft promis à ma Loi, 

Si Dieu m’en a créé le Pontife & le Roi ; 

Si la Mecque eft facrée, en favez-vous la caufe? 
Ibrahim y naquit , & fa cendre y repofe (*) ; 

Ibrahim , dont le bras docile à l’Eternel 
Traînât fon fils unique aux marches de l’Autel, 
Etouffant pour fon Dieu les cris de la Nature. 

Et quand ce Dieu par vous veut venger fon injure. 
Quand je demande un fang à lui feul adreffé. 

Quand Dieu vous a choifi , vous avez balancé ! 

Allez , vil idolâtre , & né pour toujours l’ètre , 

Indigne Mufulman , chercher un autre Maître. 

Le prix était tout prêt , Palmire était à vous ; 

Mais vous bravez Palmire , & le Ciel en couroux. 
Lâche & faible inftrument des vengeances fuprèmes. 

Les traits que vous portez vont tomber fur vous-mêmes } 
Fuyez, fervez, rampez fous mes fiers ennemis. 

S E ï D E. 

Je crois entendre Dieu j tu parles , j’obéis. 

M A HO- 

( * ) Les MuTulmans aoyent avoir à la Mecç[ue le tombeau 
ji’^aham. 
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Mahomet. 

Obciflez , frapez : teint du fang d’un impie , 

Méritez par fa mort une éternelle vie. 

( A Omar. ) 

Ne l’abandonne pas ; & , non loin de ces lieux , 
Sur tous fcs mouventens ouvre toujours les yeux. 

SCENE VIL 

SEIDE feul. 

I Mmolcr un vieillard , de qui je fuis l’otage , 

Sans armes , fans défeufe , appefanti par l’âge î 
N’importe; une vidime amenée à l’Autel, 

Y tombe fans défenfe, & fon fang plaît au Ciel. 
Enfin , Dieu m’a choifi pour ce grand facrifice ; 

J’en ai fait le ferment, il faut qu’il s’accomplillè. 
Venez à mon fecours, ô vous, de qui les bras 
Aux Tyrans de la Terre ont donné le trépas; ^ 
Ajoûtez vos fureurs à mon zèle intrépide, 
Affermilfez ma main faintement homicide. 

Ange de Mahomet , Ange exterminateur , 

Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 

Ah ! que vois - je ? 
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SCENE VIII. 

ZOPIRE, SEIDE. 

Z O P I R E. 

A Mes yeux tu te troubles , Seïde ! 
X^ois d’un œuil plus content le deflein qui me guide -, 
Otage infortuné , que le fort m’a remis , 

Je te vois à regret parmi mes ennemis. 

La trêve a fufpendu le moment du carnage} 

Ce torrent retenu peut, s’ouvrir un partage. 

Je ne t’en dis pas plus } mais mon cœur , malgré moi , 
A frémi des dangers artcmblés près de toi. 

Cher Seide , en un mot , dans cette horreur publique , 
Souffre que ma maifon foit ton azyle unique. 

Je réponds de tes jours , ils me font précieux } 

Ne me refufe pas. 

Seïde. 

O mon devoir ! ô Cieux ' 

Ah ! Zopire , eft-cc vous qui n’avez d’autre envie . 

Que de me protéger , de veiller fur ma vie ? 

Prêt à verfer fon fang, qu’ai -je ouï? qu’ai -je vû? 
Pardonne , Mahomet , tout mon cœur s’eft ému. ■ 

Zopire. 

De ma pitié pour toi tu t’étonnes peut - être j 



Mais 
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Mais enfin je fuis homme, & c’eft affez de l’être. 

Pour aimer à donner fes foins compatiflans 
A des cœurs malheureux que l’on croit innocens. 
Exterminez, grands Dieux, de la Terre où nous fo'mmes. 
Quiconque avec plaifir répand le fang des hommes ! 

S E ï D E. 

Que ce langage eft cher à mon cœur combattu ! 
L’ennemi de mon Dieu connaît donc la vertu ! 

Z O P I R E. 

Tu la connais bien peu, puifque tu t’en étonnes. 

Mon fils , à quelle erreur hélas tu t’abandonnes ! 

Ton efprit fàfciné par les loix d’un Tyran, 

Penfe que tout eft crime hors d’être Mufulman. 
Cruellement docile aux leqons de ton Maître , 

Tu m’avais en horreur avant de me connaître ; 

Avec un joug de fer , un affreux préjuge 
Tient ton cœur innocent dans le piège engagé. 

Je pardonne aux erreurs où Mahomet t’entraîne. 

Mais peux -tu croire un Dieu qui commande la haine? 
S E ï D E. 

Ah î je fens qu’à ce Dieu je vais défobéir'} 

Non, Seigneur, non, mon cœur ne faurait vous haïr. 

Z O P I R E. 

Hélas , plus je lui parle , & plus il m’intérelfe } 

Son âge , fa candeur , ont furpris ma tendrelfe. 

Se peut- il qu’un foldat de ce monltrc impoftour , 
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Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur? 

Quel es-tu ? De quel fang les Dieux t’ont-ils fait naître? 

S E ï D E. 

Je n’ai point de parens , Seigneur , je n’ai qu’un Maître, 
Que jufqu’à ce moment j’avais toujours fervi , 

Mais qu’en vous écoutant ma faiblelie a trahi. 

Z O P I R E. 

Quoi tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 

S E ï D E. 

Son camp fut mon berceau, fon Temple eft'ma patrie. 
Je n’en connais point d’autre , & parmi ces enfans , 
Qu’en tribut à mon Maître on offre tous les ans. 

Nul n’a plus que Seide éprouvé fa clémence. 

Z O P I R E. 

Je ne puis le blâmer de fa reconnailTance. 

Oui , les bienfaits, Seide , ont des droits fur un cœur. 
Ciel î pourquoi Mahomet fut - il fon bienfaiteur ? 

Il t’a fervi de père , aulîi - bien qu’à Palmire i 
D’où vient que tu frémis , & que ton cœur foupire ? 

Tu détournes de moi ton’regard égaré ; 

De quelque grand remors tu fembles déchiré. 

S E ï D E. 

Eh , qui n’en aurait pas dans ce jour effroyable ? 

Z O P I R E. 

Si tes remors font vrais , ton cœur n’eft plus coupable. 
Viens , le fang va couler , je veux fauver le tien. 

Seï-î 
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S E ï D E. 

Jufte Ciel ! & c’eft moi qui répandrais le fien ! 

O fcrmens ! ô Palmire ! ô vous , Dieu des vengeances ! 
Z O P I R E. 

Remets -toi dans mes mains, tremble, H tu balances i 
Pour la dernière fois , viens , ton fort en dépend. 

SCENE IX. 

ZOPIRE, SEIDE, OMAR, Suite. 
Omar entrant avec précipitation. 

TT^Raitrc, que faites -vous, Mahomet vous attend. 

S E ï D £. 

Où fuis- je? ô Ciel ! où fuis - je ? & que dois- je réfoudre ? 
D’un & d’autre côté je vois tomber la foudre. 

Où courir ? où porter un trouble fi cruel ï 
Où fuir ? 

Omar. 

Aux pieds du Roi qu’a choifi l’Eternel. 

S E ï D E. 

Oui , j’y cours abjurer un ferment que j’abhorrew 
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SCENE X. 

Z O P I R E /«</. 



A H! Seïde, où vas -tu? Mais il me fuit encore. 

Il fort défelpéré, frapé d’un fombre effroi , 

Et mon cœur qui le fuit s’cchape loin de moi. 

Scs remors , ma pitié , fon afped , fon abfence , 

A mes fens déchirés font trop de violence. 

Suivons fes pas. 



SCENE XL 

ZOPIRE, PHANOR. 

P H A N O R. 

T j Tfw. ce billet important. 

Qu’un Arabe en fecret m’a donné dans l’inftant. 

/ Z O P I R E. 

Hercidc ! qu’ai - je lu ? Grands Dieux , votre clémence 
Répare -t- elle enfin foixante ans de fouffrance ? 
Hercide veut me voir î lui , dont le bras cruel 
Arracha mes enfàns à ce fein paternel ! 

Us vivent ! Mahomet les tient fous fa puiffance , 

Et Seïde & Palmire ignorent leur nailfance ! 

Mes 
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Mes enfans ! tendre efpoir , que je n’ofe écouter ; 

Je fuis trop malheureux , je crains de me flater. 
PrelTentimens confus, faut -il que je vouscroye? 

O mon fang , où porter mes larmes & ma joye ? 

Mon cœur ne peut fuffire à tant de mouvemens } 

Je cours , & je fuis prêt d’embralfer mes enfâns. 

Je m’arrête , j’héfite , & ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 

Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit ; 

Qu’il foit fous cette voûte en fecret introduit , ' 

Au pied de cet Autel , où les pleurs de ton Maitre 
Ont fatigué des Dieux qui s’apaifent peut-être. 

Dieux , rendez - moi mes fils*. Dieux, rendez aux vertus 
Deux cœurs nés généreux , qu’un traître a corrompus. 
S’ils ne font point à moi , fi telle eft ma misère , 

Je les veux adopter, je veux être leur père. 

Fin du troifihne ABe. 
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ACTE IV. 

SCENE L 

MAHOMET, OMAR. 

Omar. 

O ui , de ce grand fecret la trame eft découverte ; 

Ta' gloire eft en danger, ta tombe eft entr’ouverte. 
Se'ide obéira ; mais avant que fon cœur , 

Raffermi par ta voix, eût repris fa fureur, 

Seide a révélé cet horrible myftère. 

Mahomet. , . 

O Ciel ! / 

Omar. / 

Hercide l’aime ; il lui tient lieu de père. 
Mahomet. 

Eh bien , que penfe Hercide ? 

O M A R. 

Il paraît effrayé i 

H femble pour Zopire avoir quelque pitié. 

Mahomet. 

Hercide eft faible. Ami , le faible eft bientôt traître. 

Qy’il tremble , il eft chargé du fecret de fon Maître. 



t 
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Je fais comme on écarte un témoin dangereux.' 

Suis - je en tout obéi 'i 

Omar. 

J’ai fait ce que tu veux. 
Mahomet. 

Préparons donc le refte. Il faut que dans une heurt 
On nous traîne au fuplice , ou que Zopire meure. 

,S’il meurt, c’en eft aflez ; tout ce peuple éperdu 
Adorera mon Dieu, qui m’aura défendu. 

Voilà le premier pas ; mais fi -tôt que Seïde 
Aura rougi fes mains de ce grand homicide. 

Répons -tu qu’au trépas Seïde foit livré? 

Répons -tu du poLTon qui lui fut préparé? 

Omar. 

N’en doute point. / 

Mahomet. 

Il faut que nos myftères fombres 
Soient cachés dans la mort , & couverts de fes ombres. 
Mais tout prêt à fraper , prêt à percer le flanc , 

Dont Palmire a tiré la fource de fon fang , 

Prends foin de redoubler fon heureufe ignorance : 
Epaiflhfons la nuit qui voile fa naiffance , 

Pour fon propre intérêt , pour moi, pour mon bonheur. 
Mon triomphe en tout tems eft fondé fur l’erreur. 

Elle naquit en vain de ce fang que j’abhorre. 

On n’a point de parens , alors qu’on les ignore. 

Les 
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Les cris du faiig , là force , & fes impreflions , 

Des cœurs toujours trompés font les Ululions. 

La nature à mes yeux n’eft rien que l’habitude } 

Celle de m’obéir fit fon unique étude : 

Je lui tiens lieu de tout. Qu’elle paflc en mes bras , 
Sur la cendre des Gens qu’elle ne connaît pas. 

Son cœur même en fecret , ambitieux peut-être. 
Sentira quelque orgueil à captiver fon Maître. 

Mais déjà l’heure aproche où Seide eaces lieux 
Doit m’immoler fon père à l’afpeâ de fes Dieux. 
Retirons - nous.^ 

Omar. 

Tu vois là démarche égarée ; 

De l’ardeur d’obéir fon ame cft dévorée. 



SCENE IL 

MAHOMET & OMAR fur le devant , mais 
retirés de côté. SEIDE dans le fond. 

S E i D E. 

T J L le faut donc remplir ce terrible devoir ? 
Mahomet. 

Viens , & par d’autres coups adurons mon pouvoir. 

Il fort avec Omar. 

S E ï D K fenl. 

A tout ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre. 



Un 
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Un mot de Mahomet fulfit pour me confondre. 
Mais quand il m’accablait de cette fainte horreur , 
La perfuafion n’a point rempli mon cœur. 

Si le Ciel a parlé , j’obéirai fans doute. 

Mais quelle obéidiuice ! ô Ciel ! & qu’il en coûte ! 



SCENE III. 

SEIDE, PALMIRE. 

S E i D E. 

P Almire , que veux -tu ? Qiiel funefte tranfport ! 

Qui t’amène en ces lieux confacrés à la mort ? 

P A L M I R E. 

Seïde , la frayeur & l’amour font mes guides ; 

Mes pleurs baignent tes mains faintement homicides. 
Quelfacrifice horrible, hélas ? faut -il offrir? 

A Mahomet , à Dieu , tu vas donc obéir ! 

Seïde. 

O de mes fentimens fouveraine adorée , ' 

Parlez , déterminez ma fureur égarée ! 

Eclairez mon efprit , & conduifez mon bras ; 
Tenez-moi lieu d’un Dieu , que je ne comprends pas. 
Pourquoi m’a- t-il choifi ? Ce terrible Prophète 
D’un ordre irrévocable cil - il donc l’interprète ? 

Pal- 
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P A L M 1 R E. 

Tremblons d’examiner. Mahomet voit nos cœurs . 
Il entend nos foupirs , il obferve mes pleurs. 

Chacun redoute en lui la Divinité même. 

C’eft tout ce que je fai , le doute eft un blafphême î 
E t le Dieu qu’il annonce avec tant de hauteur , 
Seïde , eft le vrai Dieu , puifqu’il le rend vainqueur. 

S E ï D E. 

Il l’eft , puifque Palmire & le croit & l’adore. 

Mais mon elprit confus ne conçoit point encore , 
Comment ce Dieu h bon , ce père des humains , 
Pour un meurtre effroyable a réfervé mes mains. 

Je ne le fais que trop, que mon doute eft un crime. 
Qu’un Prêtre fans remors égorge fa vidime. 

Que par la voix du Ciel Zopire eft condamné , 

Qu’à foutenir ma loi j’étais prédeftiné. 

Mahomet s’expliquait , il a falu me taire i 
Et tout fier de fervir la célefte colère , 

Sur l’ennemi de Dieu je portais le trépas: 

Un autre Dieu peut-être a retenu mon bras. 

Du moins lorfque j’m vu ce malheureux Zopire , 

De ma Religion j’ai fenti moins l’empire. 

Vainement mon devoir au meurtre m’apellait; 

A mon cœur éperdu l’humanité parlait. 

Alais avec quel couroux , avec quelle tendreffe , 
Mahomet de mes fens aceufe la faibleffe ! 

Avec quelle grandeur , & quelle autorité , 
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Sa voix vient d’endurcir ma fenfibilitc ! 

Que la Religion eft terrible & puiflante ! 

J’ai fcnti la fureur en mon cœur renaifliuite ; 

Palmire , je fuis faible , & du meurtre effrayé , 

De ces faintes fureurs je paflb à la pitié i 
De fentimens confus une foule m’affiége ; 

Je crains d’ètre barbare ou d’ètre facrilége. 

Je ne me fens point fait pour être un aflaflîn. 

Mais quoi ! Dieu me l’ordonne , & j’ai promis ma main.; 
J’en verfe encor des pleurs de douleur & de rage. 

Vous me voyez , Palmire» en proyc à cet orage. 
Nageant dans le reflux des contrariétés , 

Qui poufl'e & qui retient mes faibles volontés. 

C’eft à vous de fixer mes fureurs incertaines ; 

Nos cœurs font réunis par les plus fortes chaînes : 
Mais fans ce facrifice, à mes mains impofé, 

Le nœud qui nous unit eft à jamais brifé. 

Ce n’eft qu’à ce feul prix que j’obtiendrai Palmire. 

Palmire. 

Je fuis le prix du fang du malheureux Zopirc ! 

' S E ï D E. 

Le Ciel & Mahomet ainfî l’ont arrêté. 

Palmire. 

L’amour eft - il donc fait pour tant de cruauté ? 

S E 1 D E. 

Ce n’eft qu’au meurtrier que Mahomet te donne." 
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P A L M I R E. 

Quelle effroyable dot ! 

S E ï D E. 

Mais fi le Ciel l’ordomie; 

Si ]e fers & l’amour & la Religion ? 

P A L M I R E. 

Hélas! 

S E i D E. 

Vous connailTez la malédidion 
Qui punit à jamais la defobeilïànce. 

P A L M I R E. 

Si Dieu même en tes mains a remis fa vengeance , 

S’il exige le fang que ta bouche a promis i 
S E ï D E. 

Eh bien, pour être à toi que faut -il? 

P A L M I R E. 

Je frémis. 

S E ï D E. 

Je t’entends , fon arrêt cft parti de ta bouche. 

P A L M I R E. 

Qui moi ? 

S E i D E. / 

Tu 1 ’as voulu. « 

P A L M I R E. 

Dieu , quel arrêt farouche î 

Que t’ai -je dit ? 

S E ï D E. 

Le Ciel vient d’emprunter ta voix ; 

C’eft 
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C’eft Ton dernier Oracle , & j’accomplis fès Loîx. 

Voici l’heure où Zopire à cet Autel funefte 
Doit prier en fecret des Dieux que je détefte. 

Palmire , éloigne - toi. . 

P A L M I R E. 

Je ne puis te quitter, 

S E ï D E. 

Ne vois point l’attentat qui va s’exécuter : 

Ges momens font alfreux. Va , fuis , cette retrait? 

Eft voifine des lieux qu’habite le Prophète. 

Va, dis - je. 

Palmire. 

Ce Vieillard va donc être immolé • 

S E ï U E. 

De ce grand facrifice ainfi l’ordre eft réglé. 

Il le faut de ma main traîner fur la poufîîére i 
De trois coups dans le fein lui ravir la lumière i’ 
Renverfer dans fon fang cet Autel dilperfé. 

Palmire. 

Lui mourir par tes mains ! tout mon fang s’eft glacé. 
Le voici. Jufte Ciel. ... 

( Le fond du Théâtre s'ouvre. On voit un Autel. ) 
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SCENE IV. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE fur le dnant. 

Z O P I R E près de l'Autel. 

O Dieux de ma patrie! 

Dieux prêts à fuccomber fous une fede impie , 

C’eft pour vous - même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourdhui pour la dernière fois. 

La guerre va renaître , & Tes mains meurtrières , 

De cette faible paix vont brilcr les barrières. 

Dieux ! fi d’un fcèlérat vous refpedez le fort ... Z 
S E ï D E à Pahnire. 

Tu l’entens qui blalphême? 

Z O P I R E, 

Accordez -moi la mort. 

Mais rendez - moi mes fils à mon heure dernière ; 

Que j’expire en leurs bras , qu’ils ferment ma paupière. 
Hélas ! fi j’en croyais mes fecrets fentimens , 

Si vos mains en ces lieux ont conduit mes enfans . . 

Palmire à Seïde. 

Que dit -il? fes enfàns? 

Z Q P I R E. 

O mes Dieux que j’adore ! 

Je mourais du plaifir de les revoir encore. 

» ' Arbî- 



Digitized by GoogI 



■Jt‘i 



Arbitre des Dcftins ! Daignez veiller fur eux ; 

Qy’ils penfent comme moi, mais qu’ils foient plus heureux! 
S E r D E. 

Il court à lès faux Dieux ! frapons. 

Il tire fon poignard. 

P A L M I R E, 

Que vas -tu faire? 

Hélas! 

S E i D E. 

Servir le Ciel , te mériter , te plaire. 

Ce glaive à notre Dieu vient d’être confacre. 

Qiie l’ennemi de Dieu folt par lui malFacrc ! 

Marchons. Ne vois -tu pas dans ces demeures fomhres 
Ces traits de fang, ce fpedre, & ces errantes ombres? 

P A L M 1 R E. 

Que dis - tu ? 

S E i D E. 



Je vous fuis jjminiftres du trépas; 

Vous me montrez l’Autel , vous conduilèz mon bras.- 
Allons. 

P A L M I R E. 

Non , trop d’horreur entre nous deux s’aflcmble# 
Demeure. 

S E ï D E. 

Il n’eft plus tems , avançons ; l’Autel tremble, 
P A L M I R E. 

Le Ciel fe manifefte , il n’en faut pas douter. 
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S E ï D E. 

Mc poufle-t-îl au meurtre, ou veut -il m’arrêter 
Du Prophète de Dieu la voix fe fait entendre : 

Il me reproche un cœur trop flexible & trop tendre 
Palmire ! 

P A L M I R E. 

Eh bien ? 

' S E ï D E. 

Au Ciel adreflez tous vos vœux- 

Jc vais fraper. 

Il fort , ^ va derrière t Autel où ejl Zopire. 
Palmire feule. 

Je meurs. O moment douloureux î 
Quelle effroyable voix dans mon ame s’élève ? 

D’où vient que tout mon fang malgré moi fe foulève ? 

Si le Ciel veut un meurtre, efl-ce à moi d’en jtiger? 
Eft-ce à moi de m’en plaindre, & de l’interroger? 
J’obéis. D’où vient donc que le remors m’accable? 

Ah ! quel cœur fait jamais s’il eft jufte ou coupable? 

Je me trompe , ou les coups font portés cette fois •, 
j’entens les cris plaintifs d’une mourante voix. 

Seïde .... hélas .... 

S E ï D e revioit d!un air égaré. 

Où fuis -je? & quelle voix m’apclle? 
Je ne vois point Palmiie } un Dieu m’a privé d’elle. 
Palmire. 

Eh quoi? méconnais -tu celle qui vit pour toi? 

SeÏ- 
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S E i D E. 

■às? OÙ fommcs-nous ? 

P A L M I R E. 

nilii Eh bien , cette effroyable loi j 

Cette trifte promelïè eft-elle enfin remplie? 

iS E i D E. 

Qiic me dis - tu ? 

P A L M I R E. 

Zopirc a - 1 il perdu la vie ? 

S E ï D E. 

■Qiii? Zopirc? 

P A L M ï R E. 

Ah grand Dieu ! Dieu de fang altéré > 
Ne perfécutez point fon efprit égaré. 

Fuyons d’ici. 

S E ï D E.' 

Je fens que mes genoux s’affaiffent. 

Il s'affted. 

Ah ! je revois le jour , & mes forces reaàiflent. 

Quoi ! c’# vous? 

P A L M I R E. 

Qil’as-tu fait? 

S E ï O E. 

Il fe relève. , 

Moi ! je viens d’obéir . i ^ 
D’un bras défefpéré je viens de le faifir. 

Par fes cheveux blanchis j’ai traîné ma viétime. 
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O Ciel! tu. l’as voulu, peux- tu vouloir uii crime? 
Tremblant , faifi d’elEroi , j’ai plonge dans fon flans 
Ce glaive confacré , qui dut verfer Ton fang. 

J’ai vpulu redoubler : ce vieillard vénérable 
A jetté dans mes bras un cri fî lamentable -, 

La Nature a tracé dans fes regards mourans, 

Un 11 grand caradère , & des traits fi touchans !... 
De tendrefle & d’effroi mon ame s’eft remplie, 

Et plus mourant que lui je détefte ma vie. 

P A L M I R E. 

Fuyons vers Mahomet , qui doit nous protéger : 

Près de ce corps fanglant vous êtes en danger. 

Suivez - moi. 

S E ï D E. 

Je ne puis. Je me meurs. Ah ! Palmirc! 

P A L M I R E. 

Quel trouble épouvantable à mes yeux le déchire ? 

S E ï D E en pleurmit. 

Ah ! fi tu l’avais vu , le poignard dans le fel^. 
S’attendrir à l’afped de fon lâche airaffmî 
Je fuyais. Croirais -tu que fa voix affaiblie , 

Pour m’apeller encor a ranimé fa vie? 

Il retirait ce fer de fes flancs malheureux. 

Hélas ! il m’obfervait d’un regard douloureux. 

Cher Seide, a-t-il dit, infortuné Seide! 

Cette voix , ces regards , ce poignard homicide , 

Ce vieillard attendri, tout fanglant à mes pieds. 
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Pourfuivent devant toi mes regards effrayes. 

Qu’avons -nous feit? 

P A L M I R E, 

On vient , je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l’amour & du nœud qui nous lie. 

S E ï D E. 

Va, laifle-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t-il pu commander ce facrifice affreux? 

Non, cruelle, fans toi, fans ton ordre fuprème. 

Je n’aurais pu jamais obéir au Ciel même ! 

P A L M I R E. 

De quel reproche horrible ofes - tu m’accabler ? 

Hélas ! plus que le tien mon cœur fe fent troubler. 
Cher amant , prens pitié de Palmire éperdue. 

S E ï D E. 

Palmire! quel objet vient effrayer ma vîië? 

Zopire far ait appuyé fur P Autel, après s' être relevé'derrii. 
re cet Autel où il a reçu le coup. 
Palmire. 

Ceft cet infortuné luttant contre la mort. 

Qui vers nous tout fanglant fe traîne avec effort. 

S E ï D E. 

Eh quoi I tu vas à lui ? 

Palmire. 

De remors dévorée. 
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Je cède à la pitié dont je fuis déchirée. 

Je n’y puis réfifter , elle^ entraîne mes fens, 

Z O P I R E avançant ^ fotUmi par elle. 
Hélas ! fervez de guide à mes pas languiffans. 
Il s'ajficd. 

Scïde , ingrat ! c’eft toi qui m’arraches la vie î 
Tu pleures ! ta pitié fuccède à ta furie ! 



SCENE V. 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, PHANOR. 

P H A N O R. 

lel ! quels affreux objets fe préfèntent à moi T 
Z O P I R E. 

Si je voyois Hercide !... ah , Phanor, eft-ce toi? 
Voilà mon alPaflin. 

Phanor. 

O crime ! affreux myflère ! 

Affaflîn malheureux , connaiflez votre père. 

S E ï D E. 

Qui? 

P A L M I R E. 

Lui? 

S E ï D E. 

■ Mon père ! 



Zopi« 
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Z O P I RE. 

O Ciel ! V. 

P H A N O R. ^ 

Hercide eft expirant,' 

Il me voit , il m’apelle , il s’écrie en mourant : 

S’il en eft encor tcms , préviens un parricide ; 

Cours arracher ce fer à la main de Seïde. 
Malheureux confident d’un horrible fecret, 

Je fuis puni , je meurs des mains de Mahomet. 

Cours , hâtes - toi d’aprendre au malheureux Zopire , 
Que Seidc eft fon fils , & frère de Palmiie. 

Seïde. 



Vous ! 



P A L M I R E. 

Mon frère? 

Zopire. 

O mes fils ! ô Nature ! ô mes Dieux ! 
Vous ne me trompiez pas , quand vous parliez pour eux. 
Vous m’éclairiez fans doute. Ah ! malheureux Seïde , 
Qui t’a pu commander cet affreux homicide ? 



Seïde fe jettant à genoux. 

L’amour de mon devoir &. de ma Nation , 

Et ma reconnailfance J & ma Religion j 
Tout ce que les humains ont de plus refpeélable , 
M’inlpira des forfaits le plus abominable. 

Rendez, rendez ce fer à ma barbare main. 

P A L iv%i R E à genoux arrêtant le hras de Seïde. 

Ah! mon père, ah! Seigneur, plongez-le dans mon fein. 

J’ai 
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Jai feule à ce grand crime encouragé Seïde ; 

L’mcefte était po^nous le prix du parricide. 
Seïde. 

t 

Le Ciel n’a point pour nous d’aflcz grands chàtimens. 
Frapez vos aflallins. 

Z O PI RE en les enibrajfant. 

J’embraflc mes enfaiis. 

Le Ciel voulut mêler, dans les maux qu’il m’envoye. 

Le comble des honeurs au comble de la joye. ' 

Je bénis mon deftin , je meurs ; mais vous vivez. 

O vous, qu’en expirant mon cœur a retrouvés, 

Seïde, & vous Palmire, au nom de la Nature, 

Par ce refte de fang qui fort de ma bleifure , 

Par ce fang paternel , par' vous, par mon trépas. 
Vengez-vous, vengez- moij mais ne vous perdez pas. 
L’heure aproche, mon fils, où la trêve rompue 
LailTait à mes delfeins une libre étendue } 

Les Dieux de tant de maux ont pris quelque pitié j 
Le crime de tes mains n’eft commis qu’à moitié. 

Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître ; 

Mon fang va les conduire j ils vont punir un traître. 
Attendons ces momens. 

Seïde. 

Ah ! je cours de ce pas 

Vous immoler ce monftre , &J,hâter mon trépas j 
Me punir , vous venger. 

SCENE 
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SCENE VL . \ 

ZOPIRE, SEIDE, PALMIRE, OMAR, Suite, 

Omar. 

ü’on arrête Seïde. 

Secourez tous Zopire, enchaînez rhomicide. 

Mahomet n’elt venu que pour venger les Loix. 

Zopire. 

Ciel , quel comble du crime ! & qu’eft - ce que je vois ? 

Seïde. 

Mahomet me punir ? 

P A L M I R E. 

' Eh quoi ! Tyran farouche , 

Après ce meurtre horrible ordonné par ta bouche î 

O AI A R. 

On n’a rien ordonné. 

Seïde. 

Va ; j’ai bien mérité 
Cet exécrable prix de ma crédulité. 

Omar. 

Soldats , obéifTez. 

P A L M I R E. 

Non. Arrêtez. Perfide. 

O M A- R. 

jWadame j obéiflez , lî vous aimez Seïde.^ 

Maho- 
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Mahomet vous protège, & fon jufte couroux,’ * 

Prêt à tout foudroyer , peut s’arrêter par vous.' 

Auprès de votre Roi , Madame , il faut me fuivre. 

P A L M I R E. 

Grand Dieu , de tant d’horreurs que la mort me délivre T 
( On emmène Falmire ^ Seïde. ) 

Z O P I R E Æ Phanori 
On les enlève ? O Ciel ! ô père malheureux ! 

Le coup qui m’affaflîne , eft cent fois moins affireux. 

P H A N O R. 

»» 

Déjà le jour renaît , tout le peuple s’avance ; 

On s’arme, on vient à vous , on prend votre défenic. 

Z O P I R E. 

Soutiens mes pas , allons i j’efpère encor punir 
L’hypocrite aflalîln qui m’ofe lecourir ; 

Ou du moins , en mourant , fauver de fa furie 
Ces deux enfàns que j’aime , & qui m’ôtent la vie. 

Fin du quatrième ABe. 
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A C T E V. 

SC EN E l 

MAHOMET, OMAR, Suite dans le fond. 
Omar. 

Z Opire eft expirant , & ce peuple éperdu 
Levoit déjà fon front dans la poudre abatu. 

Tes Prophètes & moi , que ton efprit infpire , 

Nous défavouons tous le meurtre de Zopire. 

Ici , nous l’annonçons à ce peuple en fureur , 

Comme un coup du Très-haut qui s’arme en ta faveur.’ 
Là, nous en gémiflbns, nous promettons vengeance. 
Nous vantons ta juftice , ainfi que ta clémence. 

Partout oir nous écoute , on fléchît à ton nom j 

Et ce refte importun de la fédition 

N’cft qu’un bruit paflager de flots après l’orage , 

Dont le couroux mourant frape encor le rivage , 

Quand la férénité régne aux plaines du Ciel. 

Mahomet. 

Impofons à ces flots un lîlence éternel. 

As - tu fait des remparts aprocher mon armée ? 
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Omar. 

Elle a marché la nuit vers la ville allarméc : 

Ofman la conduilàit par des fecrets chemins. 

Mahomet. 

Faut-il toujours combattre , ou tromper les humains ? 
Seide ne fait point qu’aveugle en fa furie , 

Il vient d’ouvrir le flanc dont il reçut la vie. 

Omar. 

Qui pourait l’en inftruire ? un éternel oubli 
Tient avec ce fecret Hercide enfeveli : 

Seide va le fuiyre , & fon trépas commence ) 

J’ai détruit l’inftrument qu’employa ta vengeance. 

Tu fais que dans fon fang fes mains ont fait couler 
Le poifon qu’en fa coupe on avait fu mêler. 

Le châtiment fur lui tombait avant le crime ; 

Et tandis qu’à l’Autel il traînait fa vidime. 

Tandis qu’au fein d’un père il enfonçait fon bras , 

Dans fes veines lui -même il portait fon trépas. 

Il eft dans la prifon , & bientôt il expire : 

Cependant en ces lieux j’ai fait garder Palmire. 

Palmire à tes defleins va même encor fervir } 

Croyant fauver Seide , elle va t’obéir. 

Je lui fais efpérer la grâce de Seide > 

Le filence eft encor fur fa bouche timide : 

Son cœur toujours docile , & fait pour t’adorer , 

Eu fecret feulement n’ofera murmurer. 

Légis- 
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Législateur, Prophète, & Roi dans ta patrie, 

Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 

Tremblante , inanimée , on l’amène à tes yeux. 

Mahomet. 

Va raflembler mes 'Chefs , & revoie en ces lieux. 

SCENE IL 

MAHOMET, PALMIRE, Suite de Palmire 
& de Mahomet. 

Palmire. 

lel ! où fuis - je ? ah Grand Dieu ! 

Mahomet. 

Soyez moins confternéei 
J’ai du Peuple & de vous pefé la deftinée. 

Le grand événement qui vous remplit d’effroi , 

Palmire , eft un myftère entre le Ciel & moi. • 

De vos indignes fers à jamais dégagée , 

Vous êtes en ces lieux, libre, heureufe & vengée. 

Ne pleurez point Seïde ; & laifTcz à mes mains 
Le foin de balancer le deftin des humains. 

Ne fongez plus qu’au vôtre. Et fi vous m’ètcs chère , 
Si Mahomet fur vous jctta des yeux de père , 

Sachez , qu’un fort plus noble , un titre encor plus grand, 
Tiiéatre Tom. IL D d Si 



} 
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Si vous le méritez, peut-être vous attend. 

Portez vos vœux hardis au faite de la gloire ; 

De Seide & du relie étouffez la mémoire ; 

^'^os premiers fentimens doivent tous s’effacer , 

A l’afpeét des grandeurs où vous n’olîez penfer. 

Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 

Et fuive en tout mes Loix , lorfque j’en donne au Monde. 

P' A L M I R E. 

Qu’entens-je ? quelles Loix , ô Ciel , & quels bienfaits ! 
Impofteur teint de fang , que j’abjure à jamais , 

Bourcau de tous les miens , va ,• ce dernier outrage 
Manquait à ma mïfére , & manquait à ta rage. 

Le voilà donc, Grand Dieu! ce Prophète facré, , 

Ce Roi que je fervis , ce Dieu que j’adorai ? 

Monftre , dont les fureurs & les complots perfides 
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides ; 

De ma faible jeuneffe infâme féduéleur , 

Tout fouillé de mon fang tu prétends à mon cœur ! 
Mais tu n’as pas encor aifuré ta conquête i 
Le voile eft déchiré , la vengeance s’aprète. 

Entends -.tu ces clameurs ? entends - tu ces éclats ? 

Mon père te pourfuit des ombres du trépas. 

Le Peuple fe foulève , on s’arme en ma défenfe ; 

Leurs bras vont à ta rage arracher l’innocence. 

Puilfai - je de mes mains te déchirer le flanc , 

Voir mourir tous les tiens, & nager dans leur fang î 

Puiffent 
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FuüTent la Mecque enfcmble, & Médine, & l’Aile, 
Punir tant de fureurs & tant d’hypocrifie ! 

Que le Monde par toi féduit & ravagé-, 

Rougifle de fes fers , les brife & foit vengé ! 

Que ta Religion , que fonda l’impofture , 

Soit l’éternel mépris de la race future ! 

Qpe l’Enfer , dont les cris menaçaient tant de fois 
Quiconque ofait douter de tes indignes Loix, 

Que l’Enfer , que ces lieux de douleur & de rage , 
Pour toi feul préparés , foiertt ton jufte partage ! 

Voilà les fentimens qu’on doit à tes bienfaits , 
L’hommage , les fermens , & les vœux que je fais. 

Mahomet. 

Je vois qu’on m’a trahi ; mais quoi qu’il en puifle être , 
Et qui que vous foyez, âéchiiTez fous un Maître. 
Aprenez que mon cœur. . . . 
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SCENE III. 



MAHOMET, PALMIRE, OMAR, 

ALI, Suite. 

f 

Omar. 

O N fait tout , Mahomet j 
Hcrcide en expirant révéla ton fecrct. 

Le peuple en eft inftruit, la prifon eft forcée , 

Tout s’arme , tout s’émeut ; une foule infenfée. 

Elevant contre toi fes hurlemens alfreux , 

Porte le corps fanglant de fon Chef malheureux. - 
Seïde eft à leur tète , & d’une voix funefte 
Les excite à vengçr ce déplorable refte. 

Ce corps fouillé de fang eft l’horrible fignal , 

Qiii fait courir le Peuple à ce combat fatal. 

Il s’écrie en pleurant , Je fuis urt parricide î 
L a douleur le ranime , & la rage le guide. 

Il femble refpirer pour fe venger de toi ; 

On détefte ton Dieu , tes Prophètes , ta Loi. 

Ceux mèmd qui devaient, dans la Mecque allarmée , 
Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée , 

De la fureur commune avec zélé cnyvrés , 

Viennent lever fur toi leurs bras défelpérés. 



On 
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On n’entend que les cris de mort & de vengeance. 

. , P A X, m' I R E. r. 

Achève , jufte Ciel ! & foutiens l’innocence. 

Frape. 

Mahomet d Omar. 

' I 1 

Eh bien , que crains- tu ? 

t 

Omar. 

Tu vois quelques amis. 
Qui contre les dangers comme moi rafermis , 

Mais vainement armés contre un pareil orage , 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 

M A H O. M E T. 

Seul je les défendrai. Rangez - vous près de moi , 

Et connaidèz enfin qui vous avez pour Roi. 
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SCENE IV. 

M AH O M E T , O M A R , fa fuite cbtê , SEIDE , 
le Peuple de Vautre , PAL MIRE au milieu, 

S E I D E «M poignard à la main , mais déjà affaibli 
par le poifon. 

Euple , vengez mon père , & courez à ce traître. 

, . M A H O M, E T. •, ■ : , 

Peuples , nés pour me fpivre , écoutez votre Maître. 

S E ï D E. 

N’écoutez point ce monftre , & fuivez > moi . . . Grands 
Dieux ! ' ' ' 

Quel nuage épailîi fe répand fur mes yeux ! 

Il avance, il chancèle. 

Frapons. . . Ciel ! je me meurs. 

Mahomet. 

Je triomphe. 

P A L M I R E courant à lui. 

Ah î mon frère , 

N’auras- tu pu verfer que le fang de ton père ? 

S E ï D E. 

Avançons. Je ne puis . . , Quel Dieu vient m’accabler ? 

• Il 



Il tombe entre les bras des fiens. 
Mahomet. 

I 

Ainfî tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits , qu’un zélé aveugle infpire , 

Qui m’ofez blafphémer , & qui vengez Zopire , 

Ce feul bras que la Terre aprit à redouter , 

Ce bras peut vous punir d’avoir ofé douter. 

Dieu , qui m’a confié fa parole & fa foudre , 

Si je me veux venger, va vous réduire en poudre. 
Malheureux ! connaiflez fon Prophète & là Loi j 
Et que ce Dieu foit juge entre Seïde & moi. 

De nous deux à l’inftant que le coupable expire / 

P A L M I R E. I 

Mon frère ! eh, quoi ! fur eux ce monftre a tant d’empire ! 
Ils demeurent glacés , ils tremblent à fa voix. 

Mahomet, comme un Dieu, leur dide encor fes Loix. 
Et toi , Seïde , aullî î 

S E ï U E entre les brtu des fiens. 

Le Ciel punit ton frère. 

Mon crime était horrible , autant qu’involontaire. 

En vain la vertu même habitait dans mon cœur. 

Toi, tremble, fcélérat, fi Dieu punit l’erreur. 

Vois quel foudre il prépare aux artifans des crimes ; 
Tremble j fon bras s’elïàye à fraper fes vidinies. 
Détournez d’elle , 6 Dieu , cette mort qui me fuit ! 

D d 4 Pal- 
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P A L M I R E. > ” 

Non , Peuple , ce n’eft point un Dieu qui le pourfuit. 
Non. Le poifon fans doute. 

t , / : 

Mahomet e«. t’interrompant , ^ s’adrejfant 
, f au Peuple^ 

Aprenez , infidelles , 

A former contre moi des trames criminelles ; ' 

Aux vengeances des deux reconnaiifez mes droits. 

La nature & la mort ont entendu ma voix- 
La mort , qui m’obéit , qui , prenant ma défenfè • 

Sur ce front pâlilfant a tracé ma vengeance , ’ 

La mort eft à vos yeux , prête à fondre fur vous. 

Ainfi mes ennemis fentiront mon couroux -, 

Ainfi je punirai les erreurs infenfées , 

Les révoltes du cœur , & les moindres penfées. 

Si ce jour luit pour vousj ingrats, fi vous vivez. 
Rendez grâce au Pontife , à qui vous le devez. , ^ 
Fuyez , courez au Temple apaifer ma colère. 

Le Peuple fe retire. 

P A L M I R E revenant à eUe. 

Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frère. 

Moudre : ainfi fon trépas t’aura juftifié i 
A force de forfaits tu t’ès Déifié ! 

Malheureux afiaffm de ma famille entière ^ 
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Otes - moi de tes mains ce refte de lumière. 

O frère ! ô trifte objet d’un amour plein d’horreur ! 
Que je te fuive au moins. 

Eüe fe jette fur le f oignard de fin frère. 

Mahomet. 

Qu’on l’arrête. 

P A L M I R E. 

Je meurs. 

Je ceflè de te voir , irapofteur exécrable. 

Je me date , en mourant , qu’un Dieu plus équitable 
Réfervc un avenir pour les cœurs innocens. 

Tu dois régner ; le Monde eft fait pour les Tyrans. 

Mahomet.-' 

Elle m’eft enlevée. ... Ah ! trop chère vîélime î 
Je me vois arracher le feul prix de mon crime. 

De Tes jours pleins d’apas déteftable ennemi , 

Vainqueur & tout-puiflaïit, c’eft moi qui fuis puni. 

Il eft donc des remords ! 6 fureur ! ô juftice ! 

Mes forfaits dans mon cœur ont donc mis mon fuplice î 
Dieu , que j’ai fait fervir au malheur des humains , 
Adorable inftrument de mes affreux deffeins , 

Toi, que j’ai blafphémé , mais que je crains encore, 

Je me fens condamné, quand l’Univers m’adore. 

Je brave en vain les traits dont je me fens fraper ; 

J’ai 
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J’ai trompé les mortels , & ne puis me tromper. 

Père , enfàns malheureux , immolés à mfi rage , 

Vengez la Terre & vous , & le Ciel que j’outrage. 
Arrachez - moi ce jour , & ce perfide cœur , 

/ Ce cœur né pour haïr, qui brûle avec fureur. 

£t toi , de tant de honte étouffe la mémoire ; 

Cache au moins ma faiblefle , & fauve encor ma gloire •, 
Je dois régir en Dieu l’Univers prévenu : 

Mon Empire eft détruit , fî l’homme eft reconnu. 



Fin du cinquième ^ dernier ABe. 
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